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fînX    LcïïGTK.'Ji'^S 


M.  Dorci:T,  soucieux  de  trouver  un  joli  titre  à  sou  livre,  a-t-il, 
cotinne  lieaucoup  lie  poL'tes,  (les  jours  et  des  seuiaiu-.-s,  tourmenté 
l'âme  des  Uliils  lran(;ais  ;•  Je  l'i.^'nore.  lime  semble.  a\i  contraire, 
(jue  ce  litre,  C/iajison  du  Puisant,  lui  soit  venu  d'aventure,  au  fil 
du  rêve.  Je  crois  le  voir  feuilletant  ces  paj^es  sincères  et  se  disant 
à  Uu-iiicnie,  éclairé  par  sa  conscience  de  poète  :  Ces  rimes,  ces 
sonnets,  ces  ballades,  n'est-ce  pas  comme  la  cliaiisou  du  pas- 
sant? .  .  .  ICt  mai--tre  Villon,  son  cher  François  Villon,  dont  le 
rj'thme  l'obsède,  Villon  (jui,  tel  un  bon  j;énie,  toujours  l'accom- 
pagne, lui  a,  sans  doute,  chuchoté  à  l'oreille:  Oui,  poète,  poète 
mon  ami,  c'est  "  La  Cluiincii  du  /\issaii/". 

"  Chniison  du  Passant",  j'aime  à  le  <lire,  est  un  titre  vrai.  ,Si 
ces  tr.iis  mots  vous  parlent  de  chanson,  ils  ne  mentent  5)as  :  dès 
les  premiers  feuillets  vous  ave/  rini].ression  d'ou'ir  des  paroles 
chantées  et  votre  âme  écoute  : 

Mes  dits  ne  sont,  hélas  !  ijue  des  fagots  de  j^rève 
Oui  brûleront  un  -oir  ])our  'luelcjue  nautonnier, 
Mais  qu'importe  !  du  moins  la  cendre  de  mon  rêve 
Ne  sera  pas  entière  enfouie  au  gravier. 

Oui.  c'est  une  chanson  mélaïu'olKjue  et  nère,  et,  s'il  y  a 
entre  vous  et  le  poète  alhuité  il'.'iine,  coiiime  \\n  frère,  vous  le 
suivre/  où  le  mène  sa  fantaisie,  loin  du  menson.^e  des  villes,  vers 
les  Rrèves,  au  sein  des  bois  et  des  monts  sauvages.  "  .Rongeurs 
des  choses  iiuinies  "  vous  connaîtrez  la  g  oire  des  "  matins  clairs  ", 
l'adieu   des  couchants  pourprés  ;   cinuine  lui,   le  cieur  plein   des 


mots  qu'il  chante,  vous  parlerez  aux  nionta.i,'iies,  vous  serer  émus 
(le  ce  .|u'il  (lit  aux  "grands  pins  le  elle/  nous,"  et,  bercés  par  le 
rytlinu-  .le  sa  pensée  généreuse,  vous  serez  surpris  de  vous  sentir 
de  la  sympathie  [mur  les  "frênes  des  ravins",  rpii  sembknt  "  re- 
pousses du  monde  et  résijjnés.  " 

I.'autenr.lf  ''.,,  Chanson  du  Passanf   se   ré\C:\e   un   yrand 
ami  de  la  nature,  et  cela  vous  semblera  tout  naturel.  puis^prU  est 
né  à   Ur.oraie,   v<,isin   des  champs  de  blé  et  des  eaux  chantantes. 
Tout  jeune  il  .>  vu  le  roi  des  lleuves.   le  .Saint-Laurent,  éclairer  de 
son  immensité  bleue  la  perspective  des  campagnes.    D.ms  ses  yeux 
est  restée,   svelte   et   claire,    l'image   du   clocher  dont    la    fl'èche 
domine  le  décor  de  la  terre  natale.     I-coutez  sa  chanson,  elle  vous 
dira  comment   il    est    né    poète,    tant    son   enfance,    comme   une 
lumière,  se  répand  dans  .ses  poèmes,     .\h  '    -onnue  il   s'émeut  à 
rappeler  les  jours  où  son  C(vur  était  neuf,  où  tant  de  marguerites 
et  de  renr.ncules  se  voyaient  ooinmc  une  dentelle  jaune  et  blanche 
le  long  des  routes  1  Jours  rêvés  où  des  corneilles  bavardes  jetaient 
leur  appel  dans  les  pins  sombres,   où  grand'mère  lui   contait  des 
légendes  1 

Toute  cette  poésie  d'hier,  dans  sa  douceur  de  chose  lointaine, 
aujourd-liui  lui  revient.  Se  souvenir,  pour  M.  Dui-CKï,  quellJ 
volupté  '  .Se  souvenir,  lorsque  l'ennui  des  villes  fatigue  sa  pensée, 
évoquer  le  hmg  des  rue.,  bruyantes  le  calme  des  .mbes  et  ,les  soirs 
d'antan,  c'est  se  tourner  -ers  les  jours  paisibles  dont  il  est  .sorti, 
se  réfugier  dans  le  passé  (jui  fut  son  cher  matin. 

M.  DoucKT,  dans  sa  "  C/tari.w,,  du  PasMi,,/-  nous  montre  bien 
qu'il  ne  doit  pas  aux  livres  d'être  poète,  .\vant  d'apprendre  à 
lire,  à  l'â,ge  même  où,  comme  il  le  dit  dans  l'intimité,  ne  pas  savoir 
lire  lui  semblait  beau,  ,1  rc  ynt  de  la  nature  seule  le  do„  de  ;,oés,e. 
L'art  .les  poètes  était  encore  loint.ain  pour  M.  Doixkt  que  depuis 
longtemps  "les  sapins  d'.\utray  "  et  les  clairs  de  Unie  peuplaient 
ses  rêveries. 

Resté  songeur  d'.ivoir  été  mousse  alerte,  comme  il   le  chante, 

.Sur  un   beau   bateiu   blanc  de  voile  empanaché, 

d'avoir,   dans  les  crépuscules,   laissé  .son  rêve,  avec  la  cime  des 
pinieres,  "monter  jus-prà  la  lune,"  il  a  j,!,   connaître   plus  t-rd 


Lamartine,  Hugo,  Musset,  et,  surtout,  rire  avec  son  lion  Villon, 
sans  itre  tenté  iViniiter  les  maîtres.  Indépendant,  le  creur  rempli 
de  la  relij>ion  du  souvenir,  il  a  trouvé  plus  doux  et  plus  vrai  de 
vivre  sa  vie  pensive  plutôt  que  celle  des  beaux  livres.  Et  c'est 
bonheur  et  «loire  pour  M.  DofCUT  d'avo'  suivi  si  docilement  sa 
fantaisie,  car,  véritable  poète,  il  s'est  mis  tout  entier  dans  ses  vcr.-i. 
Sans  effort,  dédaigneux  des  règles  et  des  clichés,  il  a  fait  maintes 
trouvailles  et,  ilans  son  style  poétique,  fixé  la  couleur  et  Tâme 
fugace  d'admirables  choses. 

Dès  son  preitiier  livre  de  vers  M.  I.oiin-I.iski'H  Diuxkt,  'iui 
est  i;n  membre  distingué  île  l'Ecole  littéraire  de  Montréal,  se 
révèle  un  des  meilleurs  poètes  de  chez  nous.  "Au  Clianson  du 
Passant"  est  une  page  d'art  franchement  originale  ajoutée  à  la 
jeune  littérature  canadienne.  I,a  critique,  j'en  suis  certain,  s'em- 
pressera de  reconnaître  le  haut  mérite  de  JI.  DoccKT,  et  tous  ceux 
qui  dans  notre  I.aurentie  liront  "la  Cluinsoti  du  Passan/"  seront 
fiers  de  dire  au  poète  dans  leur  cceur  c.uiadien  :  Va,  l'assaut  de 
chez  nous,  continue  la  chanson  Comme  un  semeur  sou  blé.  sème 
ton  rêve  dans  la  terre  l'.cs  Laurentides.  Il  nous  est  doux  de  te 
savoir  poète,  de  "'.lonorer  de  notre  émotion,  l'assaut  qui  vas  chan- 
tant et  '^eras  dans  les  jours  prochains  la  ,i;loire  du  noire  pays. 

.\i.i'.i:rt  ri:Ki..\Ni), 

de  l' l-'.cote  lltlciaiff  dr  Montréal. 


Monttîal  h'  JtiHin  i',<- 


PREFACE 


Mes  dits  ne  sont,  hélas  !  >\nc  dos  fiij;ots  de  grève 
Uni  bn'tkroiit  un  soir  pour  quelque  uautonnier  ; 
Mais  (jn' importe  !  du  moins  la  cendre  de  mon  rêve 
Ne  sera  pas  entière  enfouie  au  gravier. 


Qu'importe  que  l'on  soit  dans  l'omlire  et  la  poussière, 
Que  nous  vivions  de  fièvre  et  maiijres  loqueteux  ? 
Mes  loques  sont  à  moi  comme  aux  grands  la  lumière. 
Je  vais  sous  ma  guenille  et  n'en  >uis  j^oiiit  honteux. 


Si  le  guignon  partout  charge  notre  carrière, 
Notre  sincérité  peut  nous  venger  un  jour  : 
Si  les  fardeaux  sont  lourds  l'âme  est  :irdente  et  ficre, 
Avec  totil  scm  e.spoir,  avec  tout  .son  ani  lur.... 


Cimteutous-nous  de  peu,  mon  âme,  sur  la  teirc, 
Car  la  terre  qu'on  raille,  hélas  !  attire  à  soi  ! 
O  monde,  si  j'ai  ri  de  ta  vaine  poussière, 
Ce  fut  en  me  sentant  de  vil  prix,  comme  loi  ! 


LES  LAURENTIDES 


eii. t.  ««'■  iiiî'- 
A.i  co.i.iiKnr,i!iriit  Vta»  ayat.t  .laruit  If  ".omlç 
,U»  MioiilagnessiirKireiit,  de  terre  .1  m>  e"' 

I,EIiHNI)K  IJKS  DKNK  rKAUX-t>H  I.IIARK 


Quand  le  ciel  i>niit:inier  vous  charité  de  son  rêve 
lît  du  bandeau  vermeil  de  ses  a/.urs  bénis  ;  ^  ^ 
Dans  l'heure  qui  s'en  va,  quand  la  brise  s'élève, 
Mèl.uU  aux  lionr^eons  verts  l'espérance  des  nids 

Sou5  les  secrets  échos  de  vos  gouffres  sauvai^es, 
Quand  notre  vieux  soleil,  de  ses  rayonnements, 
\'ient  essuver  \os  fronts  que  battent  les  orages 
lit  les  hivers  ne-geux  tombés  des  firnianuiits  ; 


Solitaire  songeur  des  choses  infinies, 
Enthousiaste  amant  de  vos  solennités. 
Je  contemple,  épcnlu,  vos  vastes  harmonies 
S'élevant  vers  le  jour,  sur  les  inunensités. 

I.a  iirime  aube  qui  naît  vous  verse  sa  lumière  ; 
\(.us  recevez  l'atlieu  des  ultimes  couchants  ; 
De  maints  siècles  défunts  vous  portez  la  poussière, 
lit  votre  dos  houleux  connaît  les  vents  méchants. 


Horizon  «le  granit,  montagnes  triomphales, 
(Quelle  force  iticounue  a  pu  vous  soulever? 
Quel  ciseau  de  titan,  (pielks  main»  infernales 
Vous  sculptèrent  ainsi  pour  nous  faire  rêver  ? 


m 


I 
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Seriez-voiis  les  récifs  des  reflux  ,lii  .léhige 
Ou  les  phares  sacres  de  dieux  aventuriers^ 
Fûtes-vous  le  eliarnier,  fûtes-vous  le  refu-e 
On  les  relrancheinents  de  monstrueux 


uerriers  ? 


Seriez-vous  le  sourcil  ,1e  notre  monde  aveu-le 
Dont  la  grande  sueur  s'écoule  dans  les  nierl  ' 
Vos  ruisseaux  sont  des  pleurs,  et  l'océan  <ini  meugk 
At-il  jeté  sur  vous  ses  délires  amers  ^ 


Peut-être  cachez-vous  quelque  antique  n.én,oire 
Au  sarojphase  d'or  d'une  divinité  : 
Peut-être  cachez-vous  l'écrin  de  tant  de 


Qu'il 


en  reste  si  peu  pour  notre  liumauité? 


loire, 


IVutêtre  indiquez-vous  déternelles  défaites 
I)  autres  temps  abolis  avec  leurs  soleils  morts  • 
(    moms  !  seriez-vous  nés  du  onubat  des  planètes 
yuand  les  cieux  dans  notre  ombre  ont  plon-é  leurs 

[aoeords  ? 

Jy  ne  Miis  pas  le  -ueux  qui  s.mde  l'insondable 
l'.i  mon  esprit  borné  s'arrête  devant  vous  ■ 
Si  la  mer  a  chanté,  plaintive  et  lamentable 
Portez  ses  voix  là-haut  et  pour  elle  et  pour  nous  ' 


Ht  pour  elle  .|u,  pleure  et  jiour  elle  qui  cliante 

Pour  les  hommes  ingrats  et  pour  Ponde  méchante 
Soutenez  vers  les  cieux  des  ailes  et  des  (leurs  !      ' 
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LES  GRANDS  PINS   DE  CHEZ-NOUS 


A    CULETTK 


Au  déclin  il' une  côtt-  indécise  et  sableuse, 
Regardant  le  clocher  ([ui  tanche  au  même  a/.ur, 
Ils  sont  là  les  grands  pins,  dont  la  cime  houleuse 
Evoque  je  !ie  sai-.  quel  passé  de  ciel  pur  ! 


Kt  leurs  larges  soupirs  dans  les  saisons  qui  passent. 
En  espoirs  infinis  sous  le  vent  (pii  s'aigrit, 
S'envolent  des  printemps  au^:  hivers  qiù  les  glacent. 
Connue  s'ils  s'exhalaient  d'un  cieur  endolori. 


Lorsque  j'étais  enfant,  sur  leur  dépouille  lirune 
vSouvent  j'ai  promené  mes  rires  et  mes  jeux  : 
Et  mon  rêve  avec  eux  montait  jusqu'à  la  lum-, 
Oiiand  le  soir  descendait  sur  leur  dôme  brumeux. 


Et  de  très  vieux  corbeaux  y  scandaient  leurs  complaintes 
Sur  des  tons  nasillards,  dans  leur  vol  inégal  ; 
Et  les  moissons,  .intoiu  .  parmi  les  brises  saintes, 
Semblaient  fuir  en  u>\\%  sens,  sur  le  sillon  natal. 


La  libellule  bleue,  au  fil  d'or  de  la  vierge 
Se  balançait  ainsi  «pi' un  brin  de  ciel  tombé  : 
Au  soir,  le  feu  follet  y  brillait  comme  un  cierge 
Eclairant  le  sommeil  de  leur  dôme  courbé  ; 
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L'hiver,  soiijîeurs  émus  d'oinl)re  et  de  verte  sève, 
l'aisibles  protecteurs  des  nids  abaiuloiiiiés, 
Ils  prodiguent  encor  la  honte  de  leur  rêve 

A  la  fungère  enclose  en  d'anciens  jours  fanés. 


Et  je  son-e  toujours,  d.ms  mes  courses  lointaines 
Vers  le  jxissé  muet  des  séjours  abrégés. 
A  ccun;  ,|ui  jamais  j^his  ne  verront  ce  domaine. 
Aux  bons  amis  d'aïUan  par  la  mort  rava-és. 


Qtiand  -rand'mére  vivai;    iik-  contant  son  jeune  âge, 
Près  d'elle  je  m'cuquis  de  <iuel  âge  ils  étaient  ; 
Elle  me  répondit  :  "V  avait  point  d'  village 
Lorscjue  j'étais  petite  et  ces  pins  existaient." 


I>c  ])ieux  souvenirs  au  fond  de  ma  ])ensée 
.S'abîment  tendremeiu  des  ivresses  d'alors  ; 
J'entrevois  au  bo.s(iuet  ma  jeunesse  effacée, 
Fugitive  déjà  sous  des  sourires  morts. 


Ils  sont  dé]à  ])assés  les  lours  où,  mou.sse  alerte, 
Sur  un  l)eau  bateau  blanc  de  voile  empanaché,' 
Je  regardais  de  loin  leur  silhouette  verte, 
Se  dessinant  ati  cid  auprès  ,lu  vieux  clocher  : 


l'A.  le  cœur  allégé  de  queUiue  cmr.ii  morcse, 
Je  naviguais  toujours,  sentant  mon  cœur  ému  ; 
J'emportais  cette  image  au  fond  d'une  aube  rose 
Kl  l'écho  familier  d  un  passé  revenu. 


l'ii  invincible  nœml  tient  les  choses  aux  choses 
Qui  ne  savent  périr  sans  un  adieu  .secret  ; 
Car  j'ai  vu  l'occident,  en  mille  ayiothéoses. 
Apporter  >ur  leur  front  le  c'hue  ilu  re-ret. 


Je  les  ai  contemplés  sous  la  lune  (i\ii  veille, 
Sous  les  étoiles  d'or,  sur  l'ur  de  lu  moisson  : 
Solitaires  rêveurs  dun-^  l'ouhli  qui  sommeille. 
Merci  pour  vos  rameaux  en  croix  sur  l'hori/.on 


Merci  pour  \otre  ombra^^e  et  merci  pour  vos  mousses 
Qui  tombent  à  vos  pieds,  riches,  superbement  ; 
Merci  pour  tant  de  nids  chus  sur  vos  br.inches  douces 
Et  dormant  dans  les  soirs  sous  le  grand  tirmament  ! 


Merci  pour  vos  repos  sur  la  grande  fatigue 
Et  pour  la  boane  ]5aix  doiniée  aux  cœurs  battus  ; 
Merci  pour  l'espérance  au  pauvre  (pii  navi^nie, 
Merci  pour  les  corbeaux,  hélas  !  ([ui  se  sont  tus  ! 


If) 


LES  FRÊNES 


A  -MADKLKINK 


Tristes  et  las  des  soirs  pleins  de  rafales  blanches, 
.Sur  la  terre  boncuse  où  jadis  ils  sont  nés, 
Ils  tendent  vers  le  ciel  leurs  suppliantes  branches 
Comme  des  bras  de  vieux  treinl)lants  et  dé-chaniés. 


()  frênes  des  ravins,  soucieux  solitaires, 

Vous  semble/,  repoussés  du  monde  et,  résignés, 

Vous  êtes  un  symbole  au  clair  des  lunes  claires, 

Et  comme  nous,  au  temps  mauvais,  vous  vous  plai-nez  ! 


1-A  nul  ne  souj^e  à  vous  (jue  la  llamme  qui  ron-e 
V.is  mornes  troncs  rui^ueux  (pii  brûlent  an  foyer, 
IM  nul  ne  songe  à  vous  que  le  hibou  (|ui  plonge 
Dans  votre  solitude  un  re<;ard  effravé. 


Mais  quand  l'atTreux  éclair  déchirant  le  nuat;e 
Dévoile  votre  cime  à  l'œil  ouvert  des  cieux, 
Touchés  de  votre  exil  que  tourmente  l'orage  [dieux. 

Des  dieux  versent  sur  vous  leurs  pleurs  p<mr  d'autres 


Et  taudi.s  que  l'on  rêve  aux  éternités  roses, 
Tandis  que  nous  fuyons  sur  nos  chemins,  hâtifs, 
\'ous  vous  enracinez  au  tremblement  des  choses 
f^ui  passent  dans  vos  nuits  avec  les  vents  plaintifs  ! 


AU  SOLEIL  DE  JUIN 


i 


UK  MA  rKNÎvTRE) 


C'i--t  pour  faiiner.  soleil   ri  vivic  la  lumière, 
yue  It  smieut  ainsi  facciiti)!'  a  1  lioriïon. 

ALBKKT    FERI.AND. 


Si'.r  la  pla^'c  (lui  hc  redore, 
Uu  vieux  ([liai  jusqnes  au  lavoir, 
L'Orient  verse  un  peu  d'aurore, 
Uu  coni  de  ciel,  un  brin  d'espoir. 


Et  j'écoule  le  veut  ([ui  chante. 
Sur  la  pénomVire,  sa  cliau.s(jn  : 
Svelte  chanson  presque  touchante 
Comme  une  voix  en  oraison. 


Là-ba.s,  au  lointain,  je  distingue, 
Sou.s  un  nuage  vague  et  mat, 
La  voilure  sur  la  hastingue 
D'un  petit  jiavire  à  haut  niàt. 


Le  grand  jour  luit,  scintille  et  monte 
Très  rouge,  voici  le  soleil 
Sortant  du  rêve  avec  sa  prompte 
Et  vaste  gloire  du  réveil. 


—  iS  — 


Comme  il  e^t  Ijcau  dan^  sa  lumière, 
Ce  grand  roi  des  créations, 
Promenant  sur  notre  misère 
I.a  volnjuè  de  ses  rav(jns  I 


Il  verse  au  monde  son  mystère 
Et  tous  ses  feux  réparateurs, 
Eclairant,  enivrant  la  terre 
Du  verti.t^e  de  ses  splendeurs  ! 


Ainsi  (]ue  l'âme  mendiante 
D'anciens  cajitil's  au  haut  des  tours, 
\'er-  lui  1:1  cime  supplia, n^. 
De^  grands  li,,is  s'élèvx  toujours. 


Notre  globe  sort  de  son  somme 
En  te  saluant,  mattre  ei  roi, 
Et  l'inquiet  regard  de  l'homme, 
Soleil,  s'enorgueillit  de  toi  ! 


Soleil  !  soleil  (jui  tout  enchantes. 
L'homme,  les  arbres,  les  oiseaux. 
Sans  toi  les  mers  sont  plus  méchantes 
Si  noires,  sans  toi,  .sont  les  eaux. 


Remis  d'éj luisantes  fatigues, 
Le  laboureur  gagne  .son  champ  ; 
Les  labours  en  sueurs  prodigues 
L'y  tiennent  de  l'aube  au  couchant. 


—  19  — 

Mais,  clier  soleil,  quand,  sous  la  xierse, 
Le  semeur  sème  à  large  main, 
Tu  fais  germer  après  l'averse, 
Et  tes  rayons  lui  font  du  pain  : 


Du  pain  pour  le.-,  pauvres  familles 
yui  peinent  à  tant  de  revers  ; 
Du  pain  iiour  les  fils  et  les  filles 
Des  bûtes  de  cet  univers  ; 


Du  pain  aux  alTamcs  farouches. 
Aux  veuves  en  deuil,  aux  passants  : 
Du  bon  pain  pour  toutes  h.-s  bouches  : 
Pour  les  faibles  et  les  puissants  ! 


Tu  mûrt>  %.'  l>lé  des  colombes  ; 
'l'u  ve-  s  prés  au  troupeau  ; 

Tu  sème      les  lleurs  sur  les  tombes  ; 
Soleil,  que  ton  devoir  est  beau  ! 


Je  t'aime,  image  de  la  gl'.    j, 
Toi,  grande  puissance  des  cieux  ; 
Car  en  toi  tout  être  peut  boire 
La  vie  et  l'ivresse  des  dieux. 
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f.1.¥.C,\K 

VEILLE  D'HERMITE 


\     IRANÇOISB 


L'ombie  des  orni'js,  des  sapins, 
Se  paillette  de  brins  de  lune  : 
On  dirait  dts  mots  argentins 
Ecrits  snr  la  dépouilk-  brune. 


RcveVi.^t.'  d'un  rellet  de  jonr, 
La  source  sommeille  en  son  urne, 
Et  la  fougère,  tout  autour, 
Epand  son  doux  regret  nocturne. 

Un  vent  soudain  peut  la  bnuuHer 
Comme  une  âme,  la  source  cl.iire, 
Elle  que  l'on  voit  sourciller 
Eu  proie  au  cristalni  mystère. 

Tous  les  sapins  sont  endorni's 

Au  fond  de  la  nuit  .souveraine, 

Et,  branche  à  branche,  en  vrais  amis. 

Dans  un  rêve  ils  ont  fui  leur  peine  : 


Ont  fui  leur  peine  d'être  vains, 

Maljrré  leur  divine  verdure  : 

\'oilà  pounjuoi  sur  les  ravins 

Ils  penchent  leur  front  saus  murmure. 
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Au  loinlaiii  l'horizon  saus  voix 
Meurt  au  ^ecret  île  la  savane  ; 
Sur  les  ormes,  les  prés,  les  toits. 
Veille,  e!i  clignaut,  la  tramontane. 


Vague  espérance,  ciel  fuyant, 
Longue  nuit  de  l'aiitonme  morne, 
Nuée  en  frange  s' appuyant 
Sur  les  décors  d'ombres  sans  borne. 


La  savane  n'a  plus  d'échos  ; 

La  nuit  est  lente  et  soleu.ielle  ; 

La  terre  est  un  demi-chaos. 

Tout  dort,  l'homme,  le  ver  et  l'aile  ; 

Mais  mon  âme  reste  aux  aguets, 
Rêvant  d'inunensilé  muette  ; 
Mon  cœur,  mon  fiont  sont  inijuiets 
Pour  remercier  le  Dieu-pocte. 


Mon  Dieu,  vous  êtes  bien  puissant, 
Vous  qui  secouez  les  montagnes. 
Vous  qui  semez  pour  le  passant 
Les  blés  d'or  à  pleines  campagnes  ; 


El  c'esL  vous  (jui  cumiitez  tout  bas 
Les  faibles  mérites  de  l'homme  ; 
Mais  l'homme  hélas  !  lui  ne  sait  pas 
Tout  ce  qu'il  dit  quand  il  vous  nomme. 
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O  feuilles  mortes  qui  passez, 
Votre  destinée  est  la  nôtre  : 
Nous  serons  tons  bientôt  glacés  : 
Vous  en  ce  jinir,  nous  dans  un  autre  ! 


Mais  lors(iue  l'herniitc  isolé 
Dormira  dans  son  coin  de  terre, 
C'est  vous  {(ui  l'aurez  consolé 
lîu  frémissant  sur  sa  poussière. 


Et  les  veilles,  les  vents,  l'oubli, 
Avec  les  ombres  de  novembre 
Tasseront  sur  l'enseveli 
Chû  dans  sa  souterrai'ie  chambre 


Et  tous  ses  rêves  dans  le  temps, 
Ilclas  I  de  plus  en  plus  informes, 
Suivroiit  vos  dépouilles  d'antan 
l'ar  les  sapins,  les  prés,  le^  ormes  ! 
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A  LA  LUNE 


Ah  !  tu  nie-  regardes  encore, 
Vieille  face  jaune  des  nuits  ! 
Ht  de  ta  corniche  redure, 
Froidement  mes  rêveurs  ennuis 


T"i  qui  lus  jadis  mon  amante, 
Au  temps  des  amours  superflus, 
Tu  demeures  la  plus  constante 
Parmi  les  âmes  «pii  m'ont  plu. 


Avec  ces  âmes  exilées 
Tu  t'en  vas,  errante  toujours. 
Sur  quelque  nue  échevelée 
A  <iui  tu  redis  tes  amours. 


Tous  les  .soirs,  d"un  coin  de  ma  chambre, 
Je  te  souris  quand  tu  parais. 
Vieille  tête  de  cuivre  et  d'ambre. 
Vieille  qui  ne  vieillis  jamais. 


Tu  vas  de  mansarde  en  mansarde, 
Semant  tes  placides  rayons. 
Partout  enfin  où  tu  regardes. 
Sur  la  soierie  et  les  haillons. 
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Ne  serais-tii  i)as  le  symbole 
Du  mystère  de  nos  rej^^rets  ? 
Tu  ris  et  n'as  point  de  parole, 
Tu  vois  et  gardis  tes  secrets. 


De  les  immenses  altitudes, 
Vers  qui  monte  la  voix  des  soirs, 
Neutend.s-tu  pas  le^  trrands  préludes 
De  nos  remorils,  de  nos  e^i)oirs  ! 


De  nos  espoirs  vers  cette  voûte 
Où  tu  règnes  avec  les  vents; 
De  nos  remords  et  de  nos  dou.. , 
Qui  s  anioncellent.  décevants? 


Ton  iiiibcciliié  narquoise 
A  quelque  chose  de  profonci. 
Lor-<que  tu  souffres  qu'on  te  toise. 
Connue  une  mouche,  à  ton  plafond. 


Moi  je  te  iclicite,  en  sonnne, 
D'assister  nos  nuits  sans  mépris. 
Tu  vaux  toujours  plus  que  L-s  h.mitnes, 
Lune,  dj  tes  bords  incomprj-,. 


Kiifin  tu  formes  bien  des  cause-.  ; 
Ton  rôle  n'e^t  pjs  tmp  ban;d  : 
Ta  tin  seia  l.i  fin  des  cli.jscs, 
Vieille  relique,  vieux  fanal  ! 
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L'HORIZON 


Horizon  de  nos  nuits  profondes. 
Grand  horizon  des  jours  serein^, 
IkMUX  horizons  de  tous  les  mondes, 
Vous  êtes  de  mystère  empreints. 


H/,  c'est  pourquoi  je  vous  lonicniple 
Avec  respect,  avec  amour  : 
Vous  êtes  les  portes  du  temple 
Du  paisible  empyré  séjour. 


C'est  de  vos  seuils  que  Dieu  regarde 
Nos  farces  et  nos  rires  fous, 
Entouré  de  sa  vieille  Rarde, 
Sa  vieille  garde-  <V  "i"''>  doux. 


Et  tandi-nn-  monte  n-  Mn.ge 
Aux  crépuscules  iiulccis 
yui  vous  ornent,  notre  œil  se  plonge 
U.ms  vos  voluptueux  glacis  : 


Glacis  poudrcnx  de  laine  blanche 
Sur  k  froitl  des  pôles  sans  fin. 
Abiiné  d'or  en  avalanche 
Sons  la  jiourpre  d'un  séraphin.... 


—  2r> 


Avec  re.-riK-rancf  c-t  ies  rêves, 
Avec  l'aube  et  la  fin  des  jours, 
i'X  sur  les  bois,  les  monts,  les  <,'rèves, 
Cher  liorizun,  tu  fuis  toujours. 


Je  périrai  dans  ta  poussière, 
Xature,  en  chantant  tes  beautés, 
Vers  r horizon,  vers  la  huuiére, 
Cet  espoir  des  éternités. ... 


11  est  un  horizon  en  flamme 
Sur  les  playes  de  nos  destins  : 
Allons,  partons,  6  n:a  pan\re  âine, 
C'est  l'horizoï.    "       -lairs  matins!  ' 


-i  IS 


A  LA  MUSE  DES  SOIRS 


Je  dépose  à  tes  pieds,  ô  muse  hospitalière, 
Ces  modestes  sonnets  à  mes  veilles  volés  ; 
Daigne  abaisser  sur  eux  ta  fervente  paupière 
De  ton  chevet  de  ;,'luire  aux  azurs  constellés  ! 


Que  le  vent  (lui  s'élève  à  ta  demeure  allière,    ^ 
T'apporte  un  chant  d'amour  en  ses  échos  vodes; 
Qu'un  peu  de  ma  pauvre  âme  atteigne  ta  clairière, 
Ta  clarière  de  ciel  dont  tu  portes  les  clés  ! 


Mal>ïré  les  jours  obscurs  où  mon  être  s'abuse, 
je  persiste  quan.î  même  à  f  appeler,  ô  muse. 
Comme  fait,  pour  sa  mère,  un  tout  petit  enfant  ! 


Car  si  la  vie  est  brève  et  pU-V.e  de  misère, 

L'art  <livin  nous  console  av.c  s.m  gran.l  mvstere. 

Où  s'abrite  mou  cœur  i)ar  l'espoir  triomphant. 
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JE  CFIANTERAI   POUR  TOI 


Q'mi  :  jv  fnd^.re.  et  tu  v.:rse  .les  pleur,  ! 
Malfilatrb. 


Je    hruiterai  p<nir  toi  la  plage  wsjKÎrale 
F)cs  sol.ils  glorieux  dans  leurs  .nuchants  vainoueur. 
La  -ncitagne  qui  sombR-  aux  h„r,zon>  d'opale  '  ' 

ht  .a  voûte  nt.cturne  aux  célestes  splendeurs. 

Je  chanterai  pour  toi  l'aunire  vir-nnale 

De  tous  mc>  jours  de.poir  sur  des  gouffres  songeurs. 

Et  la  terre  et  la  vie  et  l'amertume  pâle 

Des  sourires  jetés  sur  d'éternels  malheurs  : 

Je  <hanterai  l'amour  aux  subjuguants  mvstc-es 
Je  chanterai  le  monde  aux  efforts  in-,ensés 
Q"'  -e  hris.nt  si  tôt  aux  voiles  des  chi.nères 


Kt  les  grands  océans,  ces  miroirs  courroucés 

gui  di-,eut  riîifini  pareil  à  ton  image  : 

J'-'  redirai  mon  cœur  meurtri  dans  son  orage  ' 
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AU  BORD  DES  GRÈVES 


L'ame  des  choses  pleure  à  travers  le  grand  vent, 

Et  la  lame  effarée    en  écumant  se  brise 

^nr  les  galets  polis  et  le  varech  nvnivant, 

Le  long  des  sables  dVir,  vers  rimniensité  grise. 


C'est  la  mer.      Solennelle  et  terrible  souvent, 
Sur  son  chaos  sans  fond,  de  crépuscule  éprise, 
Elle  berce  l'adieu  du  grand  soleil  rêvant 
Par  les  glauques  roulis  où  son  distiue  s'irise. 


Puis  le  soir  vient,  .^e  penche  .1,  plein  de  ni,i].:sté, 
Parmi  la  plainte  r.uuiue  el  les  flots  en  délire, 
Couvre  de  deuil  amer  l'univci selle  Ivre.... 


Et  notre  âme  se  plaît  au  gouffre  tourmenté, 

Un  souffle  ardent  la  pousse  aux  tortures  des  grèves 

Pour  y  sourire  eu  pleurs  et  soufiVir  de  ses  rêves  ! 


ê 
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HEURES  RUSTIQUES 


J  ai  promené  mes  pas  sur  les  so,nmfi>  splendides 
Lors(jue  la  pourpre  et  l'or  par  les  lac-,  et  les  bois  ' 
Dans  les  calmes  couchants  des  hautes  Laurentidès 
Kep.-uKlaicnt  leur  oryie  et  leur  gloire  à  la  fois. 

Au  lointain  bleu,  j'ai  vu  passer  <l..s  cerfs  rapides 
Couchant  leurs  bois  mêlés  dans  leur  fuite  aux  abois  • 
Au  bout  des  puis  ])ointus  et  du  vertige  avides 
Les  uo.rs  corbeaux  scandaient  leurs  gutturales  voix  ! 

Kt,  petit  à  petit,  s'élargit  le  mvstère 

Dans  la  mort  du  soleil  abandonnant  la  terre, 

Après  sou  agonie  et  son  dernier  décor.... 


Soirs  qui  repasserez  sur  les  aines  du  monde 
Donnez-moi  le  .salut  de  votre  paix  i-rofonde' 
De  l'auguste  agonie  et  de  l'auguste  mort  '  ' 


.'il 


LES  BRUITS  DU  SOIR 


C'est  le  joli  mois  d'aoi"it.     Les  seigles  pleins  de  voix 
Chuchotent  tendrement  au  soir  des  ritournelles, 
Et  les  a.-bres  rêveurs  tendent  leurs  bras  en  croix 
Au  souffle  mu^^ical  des  hri-^o  étL-nielk-s. 


A  r.mihre  des  sapins,  presqu'île  du  grand  bois 
Où  des  oiseaux  de  nuit  voguent  à  tire-d'ailes, 
Une  source  se  plaint,  claire  comme  autretois, 
Au  calme  reposant  des  heures  solennelles. 


Les  cicnx  sont  recueillis.      Un  rosaire  d'Ave 
vS'égrame  lentement  au  pied  des  mausolées 
Pour  r immortelle  paix  des  âmes  exilées. 


'    J 
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Kt  sur  l'immensité  par  le  veut  soulevé 
Un  "  Salvete  llores"  sème  ses  harmonies  : 
C'est  l'oraison  du  soir  des  choses  infinies  ! 


LES  SAPINS  D'AUTRAY  " 


La  nuit,  quand  j'ai  passé  sous  ton  ombre  funèbre, 
Bosquet  mystérieux,  frange  des  horizons, 
Mon  âme  interrogea  ton  épaisse  ténèbre, 
Fi  la  Ijrise  nocturne  emmêla  tes  frissons, 


La  source  qu'à  tes  pieds  un  clair  de  lune  zèbre. 
A  travers  le  sainfoin,  la  mousse  et  les  cressons, 
D'une  antienne  infinie  avec  douceur  célèbre 
La  volupté  des  nuits  des  plus  belles  saisons.... 


Sapins  enracinés  à  la  terre  où  nous  sommes, 
Vous  rêvez  dans  la  vie  ainsi  que  font  les  hommes 
En  élevant  aux  cieux  vos  sommets  attristés. 


Mais  je  sais  qt'e  l'ennui  qui  trouble  nos  chimères 
\'ous  fait  des  jour.->  cruels  et  des  veilles  anières, 
Attisant  le  regret  de  vos  jeunes  étés  ! 
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PETITE  LETTRE 


Je  rcvc  d'une  nier  éclatante  et  sublime 

Que  sonde  le  reL;ard  de  la  divinité  ; 

Je  rêve  d'un  voilier  aux  mâts  Mancs  dont  la  cime 

Xous  indique  l'azur  sous  son  immensité. 


Je  rêve  d'une  plaide  inconnue  et  lointaine 
Où  llottent  le  silence  et  le  repos  des  temps, 
Où  l'ombre  des  bosquets  aux  fuites  de  la  plaine 
A  le  charme  endormeur  des  éternels  printemps. 


Je  rêve  à  !' infini  tout  empourpré  de  sj;!oire, 
Je  rêve  d'une  gloire  écrite  en  l'infini  ; 
Je  rêve  d'un  soleil,  du  .soleil  de  victoire 
Planant  sur  le  repos  sacré  du  temi)s  béni. 


t    ) 


Je  rêve  d'un  sourire  éternel  et  .sincère, 
Plein  du  refiet  doré  des  doux  rayons  de  mai  : 
Je  rêve  des  bonheurs  et  des  biens  d'une  sphère 
Que  savent  les  esprits  dans  leur  envol  charmé. 
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Je  songe  aux  disparus,  je  songe  à  l'ânip  morte 
Dont  kl  hlaiiclie  poussière,  aux  vagues  des  destins, 
Tourne  élernellenient  snus  le  vent  qui  transporte 
Notre  omlire  à  l'espérance  et  nos  soirs  aux  matins  ; 


Mais  dans  l'enchantement  de  ces  nimbes  de  flammes, 
Sur  les  horizons  bleus  touchant  au  ]iaradis. 
Mon  cceur  voulut  placer  votre  image,  iiiadame, 
Ou'encadreront  de  beaux  "  y.:  vous  aime  "  inédits  ! 
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LA   FLEUR  FANEE 


Petite  fleur  fanée  au  jour  trop  tôt  fini, 

Ta  n'as  plus  dans  tes  plis  qu'un  par.uin  pour  toi-même 

Ta  vie,  hélas  1  a  fui,  Uni  éclat  est  terni. 

Le  ciel  n'csl  plus  pour  toi,  ni  l'abeille  (jui  t'aime. 


Et  moi  je  t'aime  aussi  :  j'aime  te  voir  toujours 
Où  sa  main  te  plaça  :  car  au  feuillet  du  livre 
Qui  dissipe  l'ennui  de  mes  tendres  amours. 
Son  sourire,  par  toi,  semble  encore  survivre. 


Oui.-  de  fois  depuis  lors,  en  me  .sentant  vieillir, 

Ai- je  les  soirs  rêvé  de  cette  tête  chère  ? 

Ah  !  je  te  baise,  ô  fleur  qu'elle  a  voulu  cueillir, 

En  songeant  qu'elle  dort  sous  quatre  pieds  de  terre  ! 


Pauvre  âme  passagère  et  rose  d'un  matin, 
Vous  avez  pL^u  connu  les  histoires  du  monde.... 
L'une  n'avait  souri  qu'à  son  cœur  enfantin 
Et  l'autre  salué  qu'une  aurore  inféconde  ! 


■iil 

'il 

il 


36- 


SON  NOM 


iMiU.is  MU  ..Mivciiii  <lf  quelque  ftHiiiieniiuC-e 
San  ccLiir  hat,  mais,  ayant  tropsouffcit,  il  sourit 
y,   ■  ....     -  «ou  ,i!iie  avec  lie  In  funitt  . 

Fhkderic  Saisset. 


Je  redirai  son  nom  h  la  vague  mourante. 
Sous  le  soir  étoile,  vers  l'hori/on  sans  fin  ; 
Je  redirai  son  nom  à  la  brise  oiloraiite, 
Aux  irissons  inconstants  de  quehiuc  écho  divin 

Kt  je  le  ,i,'raverp-  dans  l'écorse  du  chêne 
(jni  verse  à  la  fontaine  une  onihre  de  velours, 
Afin  que  le  passant,  au  secret  de  la  plaine, 
Kn  s'inclinant  l'épellc  avec  un  j)eu  d'amour. 


Aux  plaintes  des  clochers  dont  l'argenteraent  brille 
Dans  les  vastes  couchair     -leins  de  signes  de  feu. 
Sous  le  niyslè-re  doux  i'       ..stre  qui  .scintille. 
Je  redirai  son  nom  aux  tlots  verts,  au  ciel  bleu. 


Je  redirai  son  nom  dans  mou  cœur,  dans  mon  âme. 
Dans  la  paix  dps  vallons,  ai  :  rythmes  coutumiers 
Des  roseaux  sur  la  plage,  aux  midis  jileins  de  flanune 
yne  peuplent  d'encens  pur  l(.s  retours  priiit.inicrs. 

Dans  la  nuit  qui  .sommeille  et  dans  le  vent  (|ui  pleure 
Sur  la  gamme  infinie,  eu  accords  cplorës. 
Vers  l'avenir  sans  borne,  au  siècl-j  comme  à  l'heure. 
Son  nom  je  le  dirai,  toujours  je  le  dirai  ! 


I 


s 


Kt  quand  je  l'aurai  dit  sous  l'omhrage  des  treinhles, 
Sur  les  gazons  des  j^rés  où  jasent  les  ruisseaux, 
Par  les  sillcjns  des  blés  qui  se  penchent,  (jui  tremblent 
Comme  l'envol  distrait  de  nos  petits  oiseaux  ; 


Lorsque  tout  le  sar.ra  sur  la  planète  ronde. 
Quand  je  ne  serai  plus  pour  le  redire  encor, 
Ktant  sombre  rebut,  dans  !a  fosse  profonde. 
Mon  cœur  le  redira  dans  l'ombre  de  la  mort  ! 


Ivt  la  tleur  qui  naîtra  sur  ma  tombe  i^lacée. 
Gardant  le  souvenir  de  mon  amour  au  ciel, 
De  la  vie  à  la  mort  redira  ma  pensée, 
Par  un  chaste  retiei  de  jour  et  d'arc-en-ciel. 


CHOSES  D'AUTOMNE 


Tourmenté  d'un  regret,  celui  d'être  éphémère, 
Le  vert  des  arl)res  meurt  d'une  seule  saison  ; 
Sur  lui  la  brise  pleure  en  soufflant  vers  la  terre 
L'automnal  "requiem"  de  la  défeuillaison. 

Ivt  les  choses  partout  s'imprègnent  de  souffrance, 
Sous  la  vaine  tristesse  et  des  soirs  et  du  vent  ; 
Le  ciel  s'est  recouvert  d'ombre  sans  espérance, 
Il  semble  s'attrister  comme  un  pauvre  vivant. 


Les  brises  de  l'automne,  au  dépouillement  morne 
De  la  nature,  ont  lui  comme  une  âme  aux  abois. 
Apportant  aux  mortels,  des  hori/ons  .sans  home. 
Le  deuil  etivahissant  des  lamentables  voix. 


ICt  dans  l'ampleur  du  soir  endeuillant  notre  ■<phère, 
Un  nuage  funèbre  erre  à  l'éternité  ; 
On  se  sent  isolé  dans  l'hoirible  my.stère 
De  l'abandon  du  jour  aux  adieux  de  l'été. 
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LES  BRISES  D'AUTOMNE 


Et  les  brises  d'automne,  au  sillou  de  la  plaine, 
Traînent  des  bois  vaincus  la  dépouille  et  la  mort  : 
Doucement,  au  couchant,  avec  des  brins  de  laine 
Perdus,  au  soleil  d'or,  tournent  des  feuilles  d'or. 


Etant  deshérités  de  leur  gloire  estivale, 
Les  bois  tendent  au  ciel  la  pitié  des  bras  nus, 
Et  leurs  frissonnements,  plaintifs  dans  la  rafale, 
S'élèvent  en  prière  à  leurs  dieux  inconnus. 


A  cette  vision  nous  sentons  qu'en  nr'.ro  ùuie 
L'espoir  s'est  imprégné  des  lristes.ses  if-  ans  : 
Xos  jours  s'en  .sont  allés,  avec  eux  qucKine  flamme 
De  jeuues.se  ;  l'automne  est  si  l'>i"   lu  juiiittiups  ! 


.\>iicii,  liants  bosquets  !  adit.  .,  K'Til<-"  ^^^'^  chaumes  ! 
Votre  charme  a  l'ûli  dans  l'horizon  prochain  ! 
L'âme  ilu  temps  est  morte,  il  n'est  plus  que  les  îiommes 
Pour  dire  que  ce  deuil  ne  sera  pas  sans  fin. 


Car  les  ombres  du  soir  mu  dos  i  ha^nn>  inoiit^e-., 
Elles  ont  des  sanglots  dans  le  faîte  des  toits, 
Et  les  brises  d'automne,  en  pas.sant  sur  les  cho.ses 
Chucliotent  des  regrets  enijwrtés  des  grands  bois  : 


m 
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Elles  disciU         lirs  de  nos  gaîtés  perdues. 
Vers  les  sei'.iiors  uinhreux  des  jours  d'autres  étés  : 
De  la  tnusifiue  éteinte  aux  branches  j-rcsque  nues. 
Il  nous  reste  les  nids  que  l'âme  a  désertés. 


Soufflez  brises  d'automne  !    Aidez  les  feuilles  mortes 
Qui  passent  comme  nous  sur  les  gazons  des  prés  ; 
Telles  (jue  les  Rrillons  elles  vont  par  cohortes, 
Nous  ijjnorons  pourquoi,  dans  leurs  destins  sacrés  ! 
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AU  COIN  DU  FEU 


La  tc-inpijte  crie  an  dehors 
Avec  des  accents  lamentables, 
Pleine  de  bruits  et  de  remords, 
Sur  la  marche  des  pauvres  diables. 


L'hiver  est  rude  et  sans  merci  ; 
Au  dehors  la  bise  est  méchante, 
Yvonne,  qu'on  est  bien  ici. 
Ici  quand  la  marmite  chante. 


J'aime  notre  petit  loj^is 
Où  je  te  retrouve  fidèle. 
Bonne  près  des  tist^tis  rougis. 
Durant  la  tempête  nouvelle. 


Rej;arde  nos  murs  sont  pimpants 
Sous  leur  verte  tapisserie, 
Comme  des  taches  de  printemps. 
Ils  éveillent  ma  rêverie. 


Bon  feu  clair  et  morceau  Je  veau. 
Du  café,  du  pain,  bonne  couche, 
Le  monde  est  bon,  le  monde  est  beau, 
Digne  'lue  nous  \  fassions  souche  ! 
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Et  tous  mes  bons  vieux  livres  donc, 
Qui  s'entassent  sur  la  planchette, 
Allègent  toujours  l'abandon 
De  notre  jeunesse  en  cacliette. 


Car  notre  jeunesse  s'en  va, 

Je  ne  sais  où,  très  loin  sans  doute. 

En  laissant,  comme  canevas. 

Son  empreinte  au  long  de  lu  route. 

Ma  mio^nonne,  so\-ons  contents. 
Car  nous  .sommes  comme  les  autres 
Si  nous  n'arrêton.s  pas  le  temps, 
Soyons  toujours  de  bons  apôtres  ! 


Et  la  chaleur  sous  nos  lambris. 
Comme  dans  les  palais  est  douce, 
Et  nous,  comme  des  colibris, 
Reposons  nous  dans  notre  mou.s.se 
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A  LA  TOMBÉE  DU  JOUR 


Répandue  au  lointain,  sur  des  bois  pleins  de  sève, 
Une  plage  de  llamme,  aux  contours  infinis. 
Projette  sur  nos  fronts  la  hantise  et  le  rêve 
Des  lendemains  meilleurs,  des  lendemains  bénis. 


Le  grand  soleil  rou^i  «iue  cent  gloires  couronnent 
Abaisse  ses  rideaux  de  satin  d'or  san.i;lant  : 
Des  poussières  d'or  clair  sur  les  i;rèves  frissonnent. 
l'A  les  saules  pleureurs  pleurent  au  vent  troublant. 


Le  niy.-,lcre  du  ciel  semble  toucher  la  terre. 

Le  soir,  bientôt  penché  sur  les  sillons  des  champs, 

Verse  un  jieu  de  repos  sur  la  fatigue  .imère 

Des  fourmis,  des  humains,  des  bons  et  des  méchants. 


Dans  la  fuite  d\i  jour,  un  murmure  de  l'âme 
Semble  un  babil  d'oiseaux  fugitifs,  indécis, 
Tandis  ijue  s'efïiloiiue  une  dernière  tlamme, 
!e  b-nn  tremblement  de  nuages  roussis. 


Allez,  souffle  d'amour,  dans  la  gloire  et  le  songe, 
Monte/  vers  l'infini  cpii  commence  où  l'on  meurt  : 
Monte/  dans  cet  enceinte  où  l'astre  du  jour  plonge, 
Au  déclin  journalier  de  sa  fuite  sans  heurt. 
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La  vesprée  est  venue  et  tout  sombre  eu  silence, 
Plus  (le  jour  qui  sourit  au  iwrd  du  (lot  dormeur  : 
R:iv::i,  savane,  tuul  fuii  dans  une  ombre  inuuense 
Amsi  que  l'onde  au  b<uu  d  s  ran.cs  du  rameur. 

Ainsi  tout  disparaît  par  les  routes  du  monde  : 
Ainsi  passe  et  s'éteint  toute  lueur  du  fn.nt  • 
Notre  ceil  -arde  bien  peu  de  la  vie  infécondé  ; 
Mais  ce  «lue  l'on  a  vu,  d'autres  le  reverront 


D'autres  le  reverront,  mais  la  tombe  muette, 
Gardera  pour  jamais  nos  sourires  d'espoir. 
D'autres  le  reverro..c,  mais,  loin  de  ma  retraite, 
Ils  auront  la  lumière  et  moi  j'aurai  le  soir  ! 


m 
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LE  LIVRET  DES  HIVERS 


Devant  la  lune  "jui  grimace, 
Cette  face  jaune  à  l'envers, 
Ma  fenêtre  pleine  de  ;j;lace 
Semble  le  li\Tet  des  hivers. 


C'est  un  manuscrit  de  froidure 
Rayé  de  lignes  en  tous  sens, 
Où  maint  renvoi,  mainte  rature 
Disent  les  caprices  du  temps. 


Un  portrait  en  miniature 
Se  dessine  dans  le  feuillet  ; 
C'est  le  portrait  de  la  nature 
Avec  ses  décors  au  complet  : 


Pes  feuilles  sur  le  bord  des  grèves, 
Des  ondes  heurtant  des  rochers  : 
La  twunnente  assiégeant  des  rêves. 
Des  tlanunes  rongeant  des  bûchers  ; 


Des  mains  et  des  bras  (jui  s'allongent, 
On  dirait,  vers  l'immensité; 
Des  voiles  en  pointes  qui  plongent 
.Aux  ''ouffres  de  l'éternité  ; 
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Des  peaux  de  lion,  des  rosaces, 
Des  grappes  de  raisin,  de.-,  fleurs, 
Des  aubes  et  des  carapaces 
Gisent  sous  l'horizon  en  pleurs  : 


C'e.-t  unr  énigme  et  je  m'cmusc 
A  la  contempler  à  loisir. 
Car,  (lès  demain,  puisque  tout  s'use, 
Un  soleil  viendra  la  saisir... 


J'ai  lu  ma  fenêtre  glar/ 
Avec  la  lune,  fiers  tous  vieux, 
Ivt  notre  dernière  pensée 
S'éclipsa  devant  l'art  des  dieux  , 


Car  s'ils  font  d'éternelles  pages. 
Les  dieux  font  aussi  des  brouillons, 
Les  givres  à  mille  ramages. 
Sont  pour  exercer  leurs  crayons  ! 
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CREPUSCULE 


A  \KI.KS    GII.L 


Roulant  dans  sa  pourpre  du  nord, 
Par  delà  les  fières  montagnes, 
Le  soleil,  radieux  encor, 
Va  réveiller  d'autres  campagnes. 


\'ers  une  nier,  ini  uinihrc  d'or. 
Du  ciel  (jui  meurt  dernier  vestige, 
Projette  .son  dernier  décor 
Sur  toute  plage  qui  s'afflige. 


Ici  le  clocher  empourpré, 
L'éclat  des  fenêtres  en  tlanune 
Répondent  bien  lu  jet  sacré 
De  l'occident  cher  à  imtre  âme. 


O  coin  béni  du  soir  serein  ! 
Pointe  des  rideaux  que  relève 
L'archange  du  Dieu  souverein, 
Ku  toi  je  puis  finir  mon  rêve  ! 
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J'ai  vu,  dans  les  (iéclins  hâtifs, 

De  grandes  nains  au  signe  austère  ; 

J'ai  vu  des  îles  sans  récifs, 

Des  niûts  aux  voiles  de  nivstère. 


Des  arcades  où  des  lutins 
Soufflaient  de  claires  avalanches, 
Des  M)irs  penchés  sur  des  matins  : 
Des  ombres  sur  des  aubes  blanches.. 


i 
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REGRETS  DANTAN 


A  CIIAKLnS-ALnKKT    MILKTTIi 


Ciicuiiic^-  <»!:>  .iuji7ii:  i  imi  its  'ustr-ï  de  In  vie. 
Ronsard. 


Lorsque,  l'hiver  durant,  plein  de  neige  et  de  brune, 
.Sonne  la  sixième  heure  autour  des  vieux  clochers, 
Qu  à  peine  un  mat  rayon  de  lampes  ou  de  lune 
Perce  un  point  des  brouillards  sur  la  plaine  penchés  ; 


On  croirait  que  le  temps  en  qui  s'usent  les  choses, 
Avec  des  voix  en  deuil  doive  .se  souvenir, 
Kt  des  lointains  d<jrés,  quand  le  vent  fait  des  pauses 
Sous  les  vieux  peupliers,  je  .sens  un  pleur  venir. 


Sombres  soirs,  nids  déserts,  veut  du  nord,  porte  close  : 
r.rand  Dieu,  ce  qu'e.st  la  vie  en  ce  qui  .sombre  et  meurt  ; 
Ces  choses  ne  sont  rien  et  l'on  .se  sent  morose  : 
Tout  frappe  le  néant  où  passe  la  douleur  ! 


Où  sont  les  soirs  sereins  et  leurs  ivresses  grandes, 
Les  chansons  sur  la  grève  et  la  plainte  des  eaux  ? 
Hélas  !  tout  est  couché  dans  l'écrin  des  légendes, 
Et  les  échos  enfuis  ont  suivi  les  oiseaux  ' 
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l'eulus  k'S  g;ais  niiilis  sur  la  iieiousc  verte. 
Ces  éclaireurs  d'aveux  aux  reliains  du  pinson.., 
Depuis,  mou  pauvre  cœur  laisse  sa  povte  ouverte, 
Et  seul  le  souvenir  v  combat  l'abaniinii. 


Rêves  d'autan  chéris,  paires  de  la  jeune.sse, 
ToiU'billons  parl'umés  des  riens  cliers  à  l'iMiKint, 
Rendez-moi  ma  ciiinière  et  mon  ancienne  ivresse, 
Aliu  qu'en  mou  liiver  je  tremble  luoins  souvent. 


Déjà  ce  dernier  jour  tombé  n'a  plu.N  de  trace 
Dans  ma  vieille  fenêtre,  et  la  nuit  me  fait  peur, 
Quand  je  veille  tout  seul  :  j'ai  peur  qu'elle  se  las.se 

De  m'ainier  ;  je  les  sais  si  changeantes  de  coeur  ! 


! 
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L'ILLUSION 


A    GKKMAIX    ItEAri.IKf 

Des  morceaux  de  passé  sans  ordre  reveuus, 
Ne  les  fai-ons  pas  voir  aux  passants  iiiconuus. 

JEIIA.NNK    D  ORLIAC. 


Coiuine  un  to\cr  nue  l.i  cetulrc  recouvre 
Et  brûle,  hélas  I  sur  nti  cliiffuu  parfois, 
Mon  cœur  éteint  au  i  ri  du  rôv.-  s'ouvre 
Pour  éclairer  tk-  \  ieux.  restes  d'éiiioi-<. 

Illusion  que  le  ciel  unus  envoie, 
Hardi  mensonije  à  notre  âme  permis. 
Au  triste  cœur  vou>,  offrez  (juckpie  joie, 
Tour  adoucir  l'àpreté  de^  ennuie. 

Venez  m'ouvrir  île  voiie  mani  discrète 
I„'écrin  béni  du  pieux  snu\enir  ; 
Xou.;  cherclieron-,  tout  ce  ipie  )e  regrette 
vS'il  11   -i;  est  ririi  a!lon>-iiini>i  en  mourir  ! 

()  renaissez,  amou^  et  vieille  ivresse 
f)ui  me  donniez  l'espoir  d'un  lendemain  ; 
l'»)ur  vous  chérir  j'ai  toute  ma  jeunesse, 
Marchons  unis  tlans  un  même  chemin  ! 


Oui,  renaissez  au  f"u  de  l'espérance 
Que  dans  tout  cœur  Dieu  mit  comme  un  fiimbeati, 
Ht  chaque  soir,  connue  un  ami  d  enfance 
Dictez  en  moi  quelque  charme  nouveau  ' 
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SOUVENIR 


A    A  II.  MA  M   lîOISJOLI,  N.  P 


Dans  cette  nuit  qu'aucun  astre  n'éclaire, 
Je  rêve,  heureux,  d'un  passé  (jne  j'aimai 
Et  sous  mon  front,  caressant  ma  chimère, 
Je  sens  encore  un  espoir  s'allumer. 


Je  te  revois  illusion  passée 
Si  tôt  défunte  au  chevct  de  l'amour  ; 
Toi  qui  .souvent  sus  hercer  ma  pensée 
Ht  ([\n  renais  peut-être  jmur  ce  jour  !.. 
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Relrain  d'autan,  secret  d'ancieiuie  ivres.se, 
Rien  qui  n'est  rien,  mais  qui  nous  vaut  beaucoup 
Pauvres  aveux,  élans  pleins  de  tendresse. 
Néant  mysti(iue  et  <|ui  rccelle  tout  ; 


Soufiles  de  soirs  (jui  rafraîchissent  l'âme. 
Nimbe  d'en.sens  au  frontjsouftrant  qui  dort, 
Pa'-fum  céleste  autour  d'un'âtre  en  llammc, 
Kchos  perdus,  mais  ([n'on  étoule  eiicor  ; 


Ov-) 


Oh  !  revenez,  comme  un  ciiant  d'alléjïresse 
Pour  é^^ayer  les  jours  de  nos  jirintemps  ; 
Chassez  au  loin  l,i  cuisante  tristesse, 
I-"t  liénissvz  les  amours  de  viu'^t  ans  ! 


Allez  baiser  le  front  (|iie  l'on  dédaigne, 
lissuyez-le  comme  une  hlanche  main. 
Cicatrisez  le  pauvre  cœur  ([ui  sai.i;ne  : 

J'^t  donni.v.-lni  l'espoir  d'un  lendi.'main  ! 
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AU  PAYSAGE  TRISTE 


A    r.ONZAIAK    DI-SAn.MKKS 


fiie  omlre  est  toujours  lu.  qui  ]>laiii-  et  meuviroune, 
Kllï  est  dans  tou<  uiesjour-  et  sur  trus  mes  cli'^iiiin'.  : 
Je  veuv  soutir,  h.la-  '  et  Mju.laiu  ie  fn-souiie, 
Car  j'ai  vu  >  néaut  «ur  les  pas  de»  liuuiains. 

I.MllKRT   GALLOIX. 


Dans  mon  creiir,  tk-  froides  m  taies 
Chantent  l'hymne  des  désarrois, 
Dont  les  tl-chos  jilamtifs  et  jx'iles 
Ré])oiidcnt  à  d'Otranj^es  voix  : 


Je  ne  sais  pins  ce  qui  s'j-  passe, 
La  tempête  a  troublé  mon  cœur  ; 
Hélas  !  ce  que  je  crains  remplace 
Tout  ce  que  i"aini<.>  et  qui  -     meurt  ! 


Double  tourment  des  destinées 
Créant  le  charme  des  douleurs  : 
Les  ailes  qui  nous  sont  d<jnnées 
Kpouvanîenl  nos  \enx  m  jileurs  ; 


Car  la  vie  est  une  rature 
Rciirise  au  livre  des  revers  : 
Le  poète  de  la  nature 
A  fait  de  nous  ses  mauvais  vers  ; 


C'a 


l''.t  nou^,  iim!  écrits  que  nous  souinies, 
Avons  l'instinct  cics  nullités, 
Pour  avoir  étudié  les  honmies 
Ut  toutes  leurs  futilités.... 


Je  crois  que  ce  teiu])s  inécariique, 
Plein  d'or,  de  mitraille  et  dv  fer, 
Donne  l'air  de  cette  musique 
Qu'oti  nonnîU'  innsi(iue  d'enfer  : 


Mais  à  quoi  bon  toujours  le  dire  ? 
A  quoi  l)on  le  penser  aussi  ? 
Il  l'.uu  du  fiel  pour  la  satyre, 
Mon  cieur  lu  niamiue  jnsciu'ici  ; 


Votre  fiel  à  \-ous,  vos  lilasj'liênies, 
O  grands  honunes  de  votre  teuips, 
Ser'  'Ut  les  résumés,  les  thèmes 
Oi'i  s'inspireront  \'os  enlants 


Pour  moi.  ma  mensarde  et  ma  lyre. 
Je  l'espère,  me  sufiiront  : 
Au  malheur  j'aurai  pu  sourire 
Le  dépassant  de  tout  mon  iront. 


Cli.mts  éj^ars  et  vous,  plaintes  vaines 
Cessez  en  moi,  je  vous  maudis 
Kt  vous  inhume  avec  mes  peines, 
Je  veux  aller  eu  paradis  ! 


I 
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LA  CHANSON  DU  PASSANT 


Je  suis  la  ciianson  du  passant 
'Jut;  le-  cours  (11-  la  vie  amuse  ; 
■Mou  air  est  rude  on  caressant 
Selon  les  frissons  de  la  ninse. 
Je  dis  l'éclat  du  jour  naissant 
Ivt  ses  rellets  d'or  sur  la  grève, 
Je  dis  les  soirs,  je  dis  le  rêve. 
Je  suis  la  chanson  du  passant. 


Je  suis  la  chanson  du  ]ia>->ant 
Que  le  songe  parfois  ahu^e  : 
Mon  air  est  vif  ou  languissant 
Selon  raccor<I  du  c.eur  (jui  s'use  : 
Souvent  avec  lui  je  descends 
Ht  parfois  aussi  je  m'élève... 
Avec  les  chimères,  sans  trêve. 
Je  suis  la  chanson  du  passaïu. 


Je  suis  la  chanson  du  passant 
Je  ne  parle  pas  à  la  husc 
Qu'enivre  un  orgueil  offensant  : 
Je  parle  aux  bonnes  gens  .sans  ruse. 
Au  i)etit,  au  compati.s.sant. 
Ivt  j'aime  tout  en  fille  d'Iùe, 
Les  infinis  et  l'heure  Ijrève... 
Je  suis  la  chanson  ilu  j'assant 


i 


K.WOI 

Monde  d'un  jour,  clieniin  faisant, 
Si  tu  tne  lis,  laidu  et  confuse, 
Prend>-nioi  telle  :  car.  sans  excuse, 
Je  suis  la  chanson  du  ])assant  ! 

Je  suis  la  chanson  du  ixT^sant. 

Du  pau\re  passant  dans  la  vie  ; 

Au  \'ent  je  mêle  innu  accent. 

Sur  la  .i^raiul'route  cjui  dévie 

Par  les  chaïuiies  et  par  les  prés. 

Par  les  faubourgs  aux  espoirs  sombres. 

Sous  le  .soleil  et  sous  les  ombres, 

En  r'res  gais  ou  deuils  navres. 

Celui,  le  jiauvre  cpii  m'a  faite, 
(Jui  me  livre  aux  cpuare  liori/ons, 
Xe  i)ouvanl  tirer  de  sa  tête, 
A  la  fois  t'iutes  ses  chansons, 
M'abandonne  enfin  sans  raison. 
Seule,  avec  sou  amer  sourire 
A  lui  (jui  m'a  dit  sans  façon  : 
t)  chanson  '   à  'pioi  bon  t'écrire' 


A  ([uoi  bon  ainsi  nuirmurer 
De  par  les  chemins  une  plaiiUe? 
Pourquoi  chanter?  pourciuoi  pleurer? 
Ayant  reçu  la  bonne  étreinte 
Au  baiser  de  la  muse  sainte, 
Pourquoi  leur  dire  que  j'aimais. 
Que  mon  étoile  s'est  éteinte 
Kt  (jue  je  m'ennuie  à  jamais?... 
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Je  .suis  pas.-aiU  Jaiis  cette  roiilc 
Où  vont  les  hoiiinies  et  les  chiens  ; 
Cher  lecteur  de  clian.son,  écoute, 
Parfois  tes  refrains  sont  les  miens 
Kt,  parfois,  les  miens  sont  les  tiens 
Quand  ils  expriment  la  même  âme  : 
Je  dis  beaucoup,  je  dis  des  riens. 
J'ai  de  la  cendre  et  de  la  tlamme  ! 


J'ai  la  douceur  du  souvenir, 
J'ai  le  regret  et  l'eiiivrance, 
J'ai  des  élans  vers  l'avenir, 
J'ai  les  éclairs  île  l'espérance. 
Mais  mon  c(eur  garde  une  soulTrancc 
Comme  inie  aile  blessée  à  mort  : 
J'ai  cpielques  bruits  et  du  silence, 
Enfin,  mortel,  j'ai  mon  remords: 


Kt  la  gloire,  c'est  le  mérite. 
Kt  je  pleure  d'être  aussi  vain  ; 
Soldat  nmré  dans  sa  ^mérite. 
Mon  pau\re  cceur  mourra  de  laim, 
lin  mentiiant  l'hvinne  divin. 
Les  divins  souftles  des  aurores. 
Kn  mendiant  l'a/ur  sans  fin 
Kt  l'eau  des  divines  amphores  ! 


Je  songe  à  la  vieille  maison 
D'où  mon  premier  regard  d'enfance 
Contempla  !e  vaste  horizon. 
Le  ciel  d'a/ur  et  d'espérance  ; 
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Je  songe  an  grand  chemin  du  "nn'" 
Sous  bois  (là  les  oi>eaux  se  cachent  : 
Les  premiers  nid^  sont  pleins  d'émoi, 
Oue  de  souvenirs  s'y  rattachent  ! 


Aux  jours  des  claires  fenaisons, 
J'ai  couru  ]iar  la  jilaine  immense  ; 
Les  >;rives  chantaient  leur  chanson, 
Les  alouettes  leur  romance. 
J'évoquai  les  es]irits  des  hois 
Au  bruit  d'insectes  qui  les  hachent  : 
Mon  jeune  âge  était  aux  abois, 
Oue  de  souvenirs  s'\-  rattachent  ! 


Je  .souKe  à  la  blonde  moisson 

Vers  les  cèdres  qu'un  veut  balance, 

Aux  marguerites  du  gazon, 

Aux  matins  clairs  d'un  ciel  intense  : 

Ces  jours,  enfin  je  les  revois 

A  chaque  soupir  qu'ils  m'arrachent 

Beau  temps  jiassé  j'entends  ta  voi>c  ; 

Que  de  souvenirs  s'y  rattaclient  ! 


KNVOI 


Prince,  en  ce  monde  où  nous  passons. 
Tous  vos  sujets  nnt  eu  leurs  tâches  : 
L'œil  a  des  pleurs,  l'âme  a  des  sons, 
Que  de  souvenirs  s'y  rattaclient  ! 


6o 


Prc-  du  eiiLiiiin,  (l(.\-aiu  un  liois 
Où,  le  soir,  le  fcu  folL-l  danse, 
Là  bas.  au  cliez-nou.s  d'autrefois, 
Au  l'on  clic/'iiDus  (le  mon  enfance, 
Offerte  comme  récomj)en.se 
De  mon  travail,  tle  mon  etfort. 
Orand'mère,  j'en  ai  .souvenance. 
Contait  la  "belle  aux  cheveux  d'or' 


Et  la  bonne  vieille  di.seuse. 
Avec  des  .souvenirs  lointains, 
Avec  un  regard  qui  se  creuse, 
On  dirait,  sur  des  jours  éteints, 
Vers  d'anciens  soirs,  d'anciens  matins. 
Savait  réjouir  ma  mémoire 
Emportant  mon  âme  aux  festins 
Des  hôtes  de  ranticiue  histoire. 


Puis  elle  parlait  du  pays. 
De  la  famine  et  de  la  ;j;uerre, 
l'.i  mes  yeux  restaient  éblouis 
Devant  les  récits  de  t;Tand'mère. 
Et  jusque  j)endant  ma  prière 
Je  sons,'eais  aux  mondes  perdus 
Dans  rouI)li  des  vieux  cimetières. 
Au  fond  des  tombeaux,  confondus. 


Ouand  le  pin  pleurait  à  la  ]iorte. 
Avec  le  re^^ret  coutumier 
Que  chaque  soir  un  vent  apporte 
Par  le  temps  froid  ou  printaiiier, 
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Songeur,  je  -nsiiais  m>m  i; renier 
Peuplé  d'ombres  de  tdUles  sortes, 
là  m'endormais,  comme  un  ramier, 
Aux  branches  des  visions  mortes. 


Aux  saintes  choses  du  passé, 
Aux  contes  de  la  tendre  feiinne, 
J'ai  senti  mon  front  se  dresser 
Sous  les  fiers  élans  de  mon  âme, 
Eu  moi  i'ai  senti  de  la  tlamme, 
Les  souvenirs  m'ont  caressé  ; 
Depuis  k-  rêve  est  un  dictame 
A  mon  ciLur  (piand  il  est  blessé. 


Mon  Iront  ne  portait  pas  le  >igne, 

Alors,  de  la  fatalité  : 

Nul  heurt  n'avait  tracé  la  lii^ne 

Du  patient  déshérite  ; 

Mon  cœur  n'était  pas  tourmenté, 

Peut-être  eus-je  rânie  inquiète. 

Mais  rien  ne  semblait  arrêté 

Quant  au  devoir  trêtre  poète. 


vSouveiil  je  me  suis  consolé 
Aux  larges  dorures  des  lunes, 
Lorsfpie  le  soleil  en  allé 
Eclairait  d'autres  infortunes  ; 
Mon  rêve  alors  aux  paix  <]■  -  dunes 
V.l  des  nuits  froides  où  l'on  .iort, 
Sur  maintes  immensités  lirunes, 
Semblait  toucher  (juelque  bon  port. 
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Mai^  lorN(iuc  rL-brillaii  l'aiirure 
Sur  les  azurs  des  liori/.ous, 
Mon  âme  retrouvait  encore 
Le  triste  lueud  de  ses  raisous  : 
Car  elle  habite  ses  prisons 
Où  git  le  tourment  de  la  vie  ; 
Nos  rêves  sont  les  trahisons. 
D'un  lointain  bonheur  qui  convie. 


*** 


Par  les  chemins  oîi  nous  errons, 
Tant  pauvret  que  riche  pléthore. 
La  muse  rafraîchit  nos  fronts 
Sous  le  chaud  midi  (pii  ks  dore... 
Les  uns  s'en  vont,  les  bons  larrons. 
Tout  couverts  d'une  gloire  altière, 
Les  autres,  couverts  de  poussière. 
Pa;  les  chemins  où  nous  errons. 

Par  les  faubonri^s  où  nous  chantons 
Les  airs  que  nous  sentons  éclore. 
Nous  prenons  en  différents  tons, 
D'une  voix  voilée  ou  sonore  : 
L'un  chante  au  son  des  merlitons 
Et  l'autre,  d'une  voix  moins  claire  ; 
L'un  plaît  beaucoup  et  l'autre  guère, 
Par  les  faubourgs  où  nous  chantons. 


Oh  !  les  grabats  où  nous  doriucjus  ! 
Parfois  un  rêve  luit  encore  ; 
Alors.  l)onsoir,  nous  reposons, 
Comptant  sur  la  prochaine  aiu-ore, 
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Sur  l'espoir  des  grands  horizons 
Ht  les  splendeurs  de  la  lumière... 
t:;ors,  vieux  rêveur  dans  la  nii.sère  ! 
Ch  !  les  grabats  où  nous  dormons  ! 


ENVOI 


ultime  boue  où  nous  courons, 
Oa.  par  les  lois  d'un  Dieu  scvère, 
Ks-tu  la  boue  é.^alitaire, 
i^oi  pauvre  boue  où  nous  n-rurrons? 


Au  mois  des  seigles  d'or  ou  chante 

La  brune  cigale  des  champs, 

Ecoutant  cette  nonchalante, 

Dans  les  grains  murs  au><  bruits  touchants, 

Je  nuirmurais  aussi  mes  chants  ; 

Et  l'écho  des  moissons  nouvelles 

Montait  jusqu'aux  azurs  penchants 

Avec  le  vol  des  hirondelles. 


Mais  les  étés  ont  fui  toujours 
Avec  le  vert  des  feuilles  vertes, 
Me  laissant  aux  automnes  gourds, 
Aux  deuils  de  nos  forêts  désertes. 
Sous  de  grandes  glaces  inertes 
Notre  fleuve  a  cherché  son  cours, 
Ivt  les  routes  se  soru  couvertes 
Des  tc-miiêtes  des  mauvais  jours. 
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Dès  lors  j'ai  compris  (lu'ui  cc-  nioiuit 
Tous  Ifs  êtres  soutirent  souvent, 
yuc  notre  âme  aimante  et  profonde 
Kxiste  et  meurt  de  son  tourment  : 
Comme  la  mer,  comme  le  vent. 
Elle  subit  nombre  d'oraj^cs  ; 
Kt  je  fus  triste  amèrement 
Va  craintif  des  sombres  nuages. 


Si  j'ai  souri,  j'ai  dû  pleurer, 
Devant  la  pleureuse  nature 
Par  qui  mon  c<u\n  est  demeuré 
Meurtri  (l'une  ,i;r'inde  blessure  ; 
J'ai  prote^té  par  un  murmure 
Kt  j'ai  promené  dans  le  M>ir, 
M(jti  âme  avec  ce  ({u'ellc  endure 
Kii  défiant  le  désesixiir... 


Qu'importe  après  tout  que  l'on  ploie 
Sous  l'étranj^e  tourmant  du  ccenr? 
One  la  nuit  nous  fasse  la  proie 
De  son  fantôme  et  de  son  heurt  ? 
Qu'importe'  que  l'on  .soit  sondeur 
Au  refrain  de  (juehiues  romances 
Dans  un  grenier  désolateur, 
Seul,  seul  a\  ce  ses  souvenances  ? 


Qu'importe  que  l'on  soit  battu 
Dans  la  grande  bataille  humaine, 
Kt  que  l'on  aille  mal  vêtu. 
Les  dimanches  et  la  semaine? 
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Qu'importe  la  gloire  incertaine 
Des  "sans-cuisine"  à  quelques  sous 
Si  le  bon  Dieu  voulut  qu'on  peine, 
C'e>t  (ju'il  eut  confiance  en  nous  ! 


LK  VKNT  Soril'LIC,  SOfl' KI.K  TOUJOirRS 

La  Krau<le  nuit  qui  votis  attire 
Descend  sur  la  forêt  des  mâts  ; 
Les  gréemeuts  souffrent  leur  martyre. 
Les  Ilots  cassent,  glauques  et  mats. 
Ou  dirait  des  mains  de  \elours 
Lorsque  la  mouette  zig/ague 
Sur  le  remous  et  sur  la  vague. 
Le  vent  soi  '  e,  souffle  toujours. 


Voici  le  naufrage  plein  d'ire. 

De  craquements  et  de  fracas  ; 

L'un  pleure  (juand  un  antre  expire 

L'autre  meurt  et  roidit  les  bras. 

Tout  plonp;e  au  fond  des  gouffres  sourds 

Bientôt  le  regard  qui  divague 

S'est  senti  fermé  dans  la  vague. 

Le  vent  souffle,  .souffle  toujours. 


La  lioule  berce  le  navire 
Dans  la  tcmpC'te,  <iuj  s'abat  ; 
L'horizor  s't;meut  et  chavire 
Ainsi  qv     ue  armée  en  combat 
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Ia-s  humains  ont  cU   trislcN  juiirs 
Tunmlluciix  et  j'Ilmis  de  va.^ues  ; 
L'âme  inqtiictc  a  cks  cris  vajïues, 
Le  vent  souflk,  souflle  toujours. 


i:nvi  h 


Prince,  quand  la  nier  se  retire, 
\'()is  ce  chiffon  aux  lochers  lounis  : 
C'e.st  mon  chapeau  (pie  l'onde  mire.. 
Le  \i.nt  .souOle.  souffle  toujcjurs  I 


l'ius  lard  je  nie  lis  matelot 
Sur  un  svelte  ji-lit  navire  : 
J'étudiai  le  ciel  et  l'eau 
Dans  les  saules  du  vent  (jin  vire. 
La  sombre  nuit  (jui  se  déchire 
Au  chaos  des  >;outïres  sonj;eurs, 
M  inii)réynait  du  vaste  délire 
De  la  nature  i  n  st.'-  lureurs. 


l'.i  les  tenii^'tcs  sur  les  toiles 
Qu'elles  dévastaient  devant  moi. 
Ont  poussé  juscjue  dans  mes  moëles 
La  torture  de  leur  émoi, 
Au  jet  du  ful>;uraut  éclair... 
Sons  la  ronde  hlancheur  des  voiles 
J'étudiai  le  grand  soir  clair 
I!t  le  clignement  des  étoiles. 


Et  je  songciis  au  nicindes  iii'>rts, 
A  ces  crâiits  porteurs  des  gloires 
Palliatives  du  remords, 
Aux  visiuii'-  'jiiusolatoires, 
Aux  saints  pleurant  des  purgatoires, 
Aux  coupables  abandonnés 
Dans  leurs  re.ijrets  cx]-iiatoires. 
Aux  cris  lies  bons  cl  des  d.uniié^. 


Et  je  songeais  à  la  coliorte 
Des  invisibles  incotnuis. 
Et  (^u'un  éternel  vetit  transporte 
Aux  infinités,  confondus, 
rêle-nicle,  immenses  rebucs 
Des  sublimités  éternelles. 
Brisant  dépassant  ton-  les  buts 
Comme  niillj  lu  niantes  ailes... 


*** 


Combien  de  fois  an  vent  du  soir, 
A  l'heure  d'un  ennui  siiiccri.-. 

N'ai-je  pas  nus  ton;  nio.i  espoir 
Dans  le  retour  au  ci  in  de  terre 
De  chez-nous,  vers  cette  lisière 
D'horizon  bien  qui  fuit,  qui  fuit 
Encore  ?  ICt  dans  la  1  rise  amère 
J'ai  ilit  et  redit  mon  ennui. 
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Je  grandissais  dans  l'air  du  ilcnvc, 
l'anvre  iielit  Inon^-sc  d'alors, 
Mn:  (jui  •;rcais  mon  âme  neiue 
Aux  émotions  du  dehors  ; 
Car  de  l'étaniliot  au  boute-hors, 
Kt  ilu  foc  en  pcjinte  aux  boulines. 
J'ai  promené  mes  rêves  morts, 
Au  soleil  et  sous  ks  bruines. 


!",t  j'en  ai  vu  des  compaj^nons, 
Je  revois  eneor  leur  fissure, 
(jui.  se  riant  des  tourbillons, 
Me  racontaient,  près  <les  voilures, 
Leur  c<i'ur  enfui  chez,  la  future. 
Aujourd'hui  niaiiUs  de  ces  bons  gas 
Dorment  au  fond  des  séimltures... 
One  d'espoirs  sont  vains  ici-bas  I 


Ali  !  ne  rie/  pas  si  je  iileurc 
Avec  des  frayeurs  dans  la  voix  ' 
Souffre/  ([ue  mon  âme  deineuu- 
Sous  le  voile  en  <leuil  de  son  choiN  ■ 
Poussant  ma  plainte  au  cli.inip  t'i  >  croix, 
Au  vent  de  leurs  heures  bénies, 
Mes  camarades  d'autrefois 
Aiment  mes  humbles  harmonies  ; 


Car  j'irai  leui  doinier  la  main 
Aux  bons  amis  de>  voiles  bl.mehes. 
J'irai  les  voir  au  "jjrand  demain", 
Avec  mes  habits  des  dinianches  : 


—  r.c)  — 


Daus  nos  bateaux  à  quatre  planches 
Ne  songerons-nous  pas  encor 
Aux  l'ieurs  ennuyés  sur  nos  manelies 
l'Dur  la  chimère  en  cheveux  d'or? 


Les  soirs  très  beaux,  l'aube  plus  belle, 
Pleurent  dans  le  cœur  ingénu. 
Scrutant  la  plainte  >oIennelle 
Des  vents  d'autonine  au  chaume  un. 
Parfois  je  m'en  suis  revenu 
Du  jietit  lac  où  l'onde  gèle, 
Portant  le  regret  continu 
De  quelque  éternité  rebelle  : 


Rebelle  à  ce  qu'on  veut  chérir. 
Ah  !  la  fuite  des  saintes  choses  '. 
Ah  !  le  malheur  de  se  mourir 
Loin  du  soleil  et  loin  des  roses, 
Loin  des  absents,  le  iiont  moro.se. 
L<iin.  si  loin  de  (pielques  anioin- 
El  du  nid  où  l'oiseau  se  pose 
A  la  lumière  d'autres  jours  ! 


LKS  ADIKfX 


I.e  soir  des  adieux  infinii. 

yui  roni;e  et  (|ue  souvent  «m  nliure, 

Nous  sé]'arc  dts  jours  béni- 

ICt  le  mal  <iu'il  a  fait  demeure. 


]'.i  uni'.::  àme  l'.aiis  ^on  chaos, 
Comme  la  triste  àme  insensée, 
N'ciUeiul  que  îes  mêmes  éclios 
<)ui  iiian\  rJ-eiU  sa  iieiisée  : 


Sur  le  .silluii  (les  ehaiiips  déserts, 
(Jn'il  \'eiUe  DU  non  retiens  ton  aile 
là  rampe  sous  tous  tes  revers  ; 
L'espace  est  à  Taile  éternelle  ! 
Meurs  loin  du  jioil  ft  loin  des  mers 
Meurs  loin  du  monde  en  ta  retraite, 
l'.i  prive-toi  des  j^rands  cietix  clairs, 
l'A  des  .gloires  (pie  l'on  re.L;rette  ! 


l'ourtant  on  aime  >ans  s.ivoir 
Le  but  de  l'âme  qui  s'épanche. 
Sans  un  appui  pour  notre  espoir, 
Cet  oiseau  i|ui  n'a  ji.as  tle  branche. 
Pourtant  on  aime  comme  un  fou 
l-!t  la  tristesse  nous  anime  ; 
L'on  s'éprend  de  rien  et  de  tout, 
Juscju'à  la  tin  triste  victime 


L'instant  il'ainier  revient  sou\-ent  : 
Mais  on  n'aime  bien  que  la  vie, 
l'arce  qu'elle  est  le  Ilot  mouvant 
One  mainte  équinoxe  charrie, 
Reprend,  tourne  et  retourne  encor 
Vers  les  horizons  des  nuits  noires, 
\'ers  les  nécropoles  de  mort. 
Vers  les  affres  de.s  purgatoires. 


AT   KI.VciIK 


J'ai  vCcu.  Villeroy,  »i  liieii    que  nulle  euvir 
Ku  partaut  je  iic  port?  aux  p'.aK-irs  de  la  vie. 

KONS  \HI>. 


SL-igiieur,  scnie/  vos  douces  brises, 
El  lie  l'aiiiour  el  du  ciel  clair 
Pour  sécliL-r  les  troubles  hantises 
De  l'être  jnufuis  tnij)  amer  ! 
Sei.^neur,  rendez  aux  plantes  vaines 
One  nous  sommes,  sur  les  j^uérets 
T'ne  rosée  et  moins  i'.l  iieines. 
Plus  d'amour  et  moiuN  tie  regrets  ! 


lionne/  au  pau\re  sa  ]>itance 

I)f  j^loire  et  l'instant  de  repos  ; 

Dieu,  rajeunis.se/  l'espérance, 

Ce  bon  pain  de^  humains  triaqieaux! 

Je  sui-.  un  atramé  sincère, 

l>e  'eux  qui  rroiL-nt  <.n  ion  retour, 

Enletids  ma  terveiUe  prière 

Prends  tout,  mais  dnmie  ton  amour! 


Car  voici  la  fin  de  ma  vie. 
Où  j'ai  passé  comme  j'ai  pu. 
Sans  trop  île  bien,  sans  trop  d  en\  le, 
Le  sentier  est  assez  battu  ; 


I 


.\>scz 


)altu  ])(nir  moi  f[ui  jias^t- 


I)ans  le  ra\ on  du  iiuchjiie  csiioir, 
Assez  hattu  ]ic)ur  qui  s'cftact-, 
Ajiixs  îii-  jour,  apr^  ■^  un  soir. 


J'irai  par  la  roiiii.-  ciiiniiiiine 
CunUiit  tk'  finir  en  vaincu  : 
Kc\x-ur  d'-in  autre-  clair  dt  luiic, 
J'irai  c.  aitunt  davi'ir  vécu. 
I{t  j'aurai  nui  mon  liisloire, 
Hi--t<)ire  de  .sa;-;f  et  de  fou, 
J'aurai  coïKjuis  la  vitilie  .iL;luire 
D'aller  dormir  au  fond  d'un  tidu. 


CK  ijVK  j'ai. M  H 


J  .liiUL-  k-  i.(vur  viril  et  tendre 
là  i^rand  de  .sa  fidélité  ; 
J'aime  le  ciel,  j'aime  la  cendre 
l>cs  vieux  ;:rintLin]'s,  «k-  l'autre  été 
De  l'avitrc  été  jierdu  sous  nei,L;e 
I"'t  de.s  vieii.\  printcni])s  moi.ssounés 
Par  l'aile  du  temps  sacrilè<;e 
A\ec  les  firmaments  fanés. 


J'aime  le  beau  midi  (|iii  tombe 
Sur  les  bocages  familiers  ; 
J'aime  aussi  la  pe'ite  tombe 
Des  petits  êtres  oubliés. 


l 

J'aime  la  ti.i^c  qui  >c  pliicIk- 
Au  cimetière  pltiu  d'amis  ; 
J'aime  le  S()t;;j:e  (\u\  s'épanche. 
Au  fruiil  lies  pauvres  endurmis. 


M 
i 


J  aime  tous  les  cnuchants  d'automne. 
Ilat'.l's  et  clairs  éperdûmenl  : 
J'aime  l'auLTclus  monotone 
Oui  prie  et  pleure  au  firmament. 
J'aime  la  <;raiule  ombre  sanvat;e 
I)u  soir  sur  les  cy])rès  des  morts, 
V.i  j  aime  le  silence,  image 
l'es  âmes  belles,  san>  remoi(l.«. 


J'.inne  la  mort,  jaiuie  la  vie. 

Je  crois  ])"ti\nir  ;iimer  partout  . 

J'aime  la  gloire  qui  comie 

Notre  âme  à  s'unir  au  gr.iud  Tout. 

J'aime  mon  rêve  et  ma  folie 

Oui  jiasseut  dans  l'écho  des  wnl-- 

J'aime  l'espérance  «pii  lie 

Les  j;rand>  cieurs  aux  astres  motivants. 


J'aime  l'iJi-i.an  (|ui  chante  et  vole 
Vers  les  éternelles  saisons  ; 
J'aime  au.ssi  la  pauvre  corolle 
Ternie  au  livre  d'oraisons. 
J'aime  voir  les  joncs  de  la  plage 
Bercés  par  le  tlot  eiidormeur  ; 
J'aime  voir  l'éclair  de  l'orale 
Kclairant  l.i  fou<lre  <iui  meurt. 


I 
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J'aime  contempler  ma  jeuntjs>e 
Dans  la  \"i>ii>n  du  passé  ; 
J'aime  >•  retrouver  ma  teiulresse, 
(ihDled'un  c(eur  inla>sé... 
Je  vois  le  chœur  de  notre  église 
Où  souvcntes  fois  j'ai  clianté  ; 
Je  vois  la  grande  armoire  ^rise 
(  »ii  mon  Manc  surplis  est  resté. 


Je  vuis  les  vieux  saints  et  leurs  niches 
l'"n  forme  creuse  de  bateaux, 
là  ks  lustre-i  i-irès  des  corniches 
Sonnant  au  vent  frais  leurs  cristaux  ; 
là  les  frères  en  robe  noire, 
Xous  conduisaient  au  chapelet, 
Devant  le  très  \-eil  o-^tensuire 
Dont  l'or  clair  et  poli  brillait.... 


On  est  heureux  lors<aie  l'on  aime 
lv..:;a!emenl  tout  à  la  f(jis  : 
l.,i  \ie  est  l'immense  problème 
De  l'être  aimant  ]iortant  sa  cioix. 
J'aime  ainsi,  ce  soir,  <\\xe  m'importe, 
I.e  plus,  le  in<iins  me  sont  égaux  : 
Les  i^rancK  \cnts  et  la  feuille  morte 
\'ont  on  ne  sait  vers  (piels  tombeaux. 


Les  grands  soleils,  les  nuits  ,sereii;es. 
Les  moissons  d'or,  l'écho  l'.iiuain, 
Trenil)lent  sous  les  mains  souverauies, 
Pl.'vant  les  soirs  et  les  matins  ; 


Car  tout  roule  en  ce  mcnie  abîme 
Des  mondes  défunts  en  allés  ; 
J'aime  le  val,  j'aime  la  cime, 
Le  jour  et  les  cieux  étoiles. 


c'est  POfKQuoi  j'ai  pkis  Ci:  :\ii:Tn:R 


Je  SUIS  amant  tle  poé-ie 
Et  chanteur  du  bon  souvenir  ; 
Si  ma  carrière  e?t  mal  cli'iisie 
N'e^l-il  plus  temps  (IV-n  re\enir  i" 
Non,  boinie  ou  niauvai.-i   fortune, 
Mon  rêve  me  tient  tout  entier, 
Il  fait  cil./  moi  sa  loi  commune  : 
C'est  iiouniuoi  j'ai  pris  ce  métier. 


J'aime  la  douce  jonglerie 
Et  j'ai  foi  dans  mon  avenir  ; 
Je  croi--  "i  la    oute  tleurie 
Oue  mon  destin  doit  aplanir. 
Aux  gais  argent     lents  de  lune, 
Je  bas  la  mousse  du  rentier 
Le  long  du  lac  cl  de  la  dune  : 
C'est  iinur<ir.')i  J'ai  pris  ce  métier. 


•n 


J'aime  l.i  gloire  «lu'on  envie, 
Et  que  mon  cceur  veut  contenir  ; 
J'aime  cette  iiiuno:  telle  vie 
De  l'art  qu'on  ne  ]ieut  définir  : 


7C)  -- 


J'aiiiiv  les  âmes  sans  raiH-uiie, 
Jainic  d'amour  et  de  pilié, 
J'aime  ainsi  de  l'nube  à  la  l)rune  : 
C'est  iHUiiquoi  j'ai  j^ris  ce  métier. 

i;nvi)I 

Prince,  lis  nxii  de  ta  trilunie 
Les  Contrcditz  de  /'ranc-CJoiiHii  .■ 
Je  sens  mieux  l'art  que  la  pccuiie 
C'est  pourquoi  j'ai  pris  ce  métier. 


MII.Ll-:  CIIOSl-.TTl-s  S.WS   l'ACii.V 
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Il  fut  un  jdur  (u'i  l'an  des  fées. 

Parmi  les  échos  de  printemps, 

Parmi  les  brises  réchaufTées 

Au  beau  soleil  du  bon  \'ieu\  temps, 

Portait  l'âme  à  ses  souvenances, 

Au  rêve  des  belles  saisons  ; 

Va  c'étaient  des  cliaiits,  des  romances. 

Mille  c!i(isettes  sans  façon. 


Quand  l'âme  était  trop  a.ss  )ifTée 
D'un  bleu  clair-de-Iuue  éclatant 
On  pouvait  boire  une  bouffée 
De  paix,  d'oubli  ipii  rer.il  content. 


Les  trouveurs  chantaient  l'espérance 
Naissnnt  au  bord  des  horizons, 
Lcni    •      et  k-nrs  regrets  d'absence, 
Mille  cliosettes  sans  façon. 


l'écoutant  l'hyininc  des  trophées 
Qui  monte  des  ,t;loires  d'antan. 
A\"ec  les  voix  bien  étoffées 
D'Horace  à  Rutebcuf  chantant, 
Mon  cdur  évoquant  son  enfance 
Au  rythme  des  vieilles  chansons, 
Entonne,  hésite  et  recommence 
Mille  cliosettes  satis  façon. 


i:n\(ii 


Prince,  avec  lorce  révérences 
pour  ce  yrand  siècle  et  ses  leçous, 
Crions  progrès,  or,  endurance, 
Mille  cliosettes  sans  façon  : 


KN  i:VO(.r.\.\T  I)K  VIHII.Î.KS  CHi^SKS 


Ce  soir,  la  lune  se  barbouille 
D'un  coin  de  nuage  tremblant  ; 
Sur  le  firmament  tout  sciiilirouille, 
Kt  le  bois  sombre  et  les  toits  blancs. 


Kt  j'écotitu',  à  mes  vitres  closes, 
La  plainte  (jui  vient  liii  levant 
Avec  la  nei.2;e  dans  le  vent, 
l-'.ii  évotiiia  .1  lie  vieilles  choses. 


Dans  mon  esprit,  vieille  p;.'iri;<)uille, 
(  )ù  s'ahinu-  un  rcve  troublant. 
Je  sei'.s  (ju'ur  pas>é  se  dérouille 
Sous  le  frisson  d'échos  parlants  ; 
Je  n'en  saurais  dire  les  causes. 
Mais  pour  moi  l'effet  est  charmant, 
Je  (liva.s;ue  comme  un  enfant, 
lùi  cvdnuant  de  vieilles  choses. 

Demain  c'est  Pâque  où  s'niicnouille 
La  foule  d'êtres  exultants  ; 
Jésus  renaît  de  sa  déixjuille, 
Selon  le  rite  îles  vieux  temps... 
L'âme  où  la  jirière  .se  ]iose 
A  droit  de  croire  à  .ses  serments, 
Ouand  elle  a  ])rié,  mênieuient 
l-.u  cVdiuumt  lie  vieille>  chnsi-s. 


KNVuI 


Dieu,  donne/  la  rusée  aux  roses 
Kt  le  souvenir  aux  absents  ; 
So\  ez  mon  rêve,  Dieu  jiui.ssant, 
I'"n  é\  iiquant  de  vieilles  choses. 


*  * 
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BAI.I.MJl'.   Dl.S  NOI-l.S   d'ANTAN 


Kl  Jrhaiiiic  la  1  iitif  I,..itaiiie. 
yirAiiulai»  l.ni».i:riil  .i  Kouen. 
i>ii  ».iiii-i"/  Vifir-.-  SiMivtrunie- 
Mai»i>ii  sont  l.-  lieiuc»  ilalltall' 

Maisthk  KBANV"1*  VlLI.llN 


Nocls  des  lunes  argentines. 
Eveilleuses  de  fronls  rêvants  ; 
Xocls  des  landes  et  matines. 
Ncels  des  neiges  et  -'.es  vents  ; 
Xocls  deï  pins  sur  la  ravine. 
Nnijls  des  joncs  au    leil  étanj;. 
Je  rêve  de  vous,  vui.s  devine  : 
Mais  où  sont  les  Nocls  d'autan  ? 


Nci-ls  des  gueux  à  tri.ste  mine. 
C.'Uiliés  sur  les  chemins  montants, 
Sans  sou  ni  maille,  ni  chaumitie. 
Mais  gais  aux  soirs  du  l>i>n  vieux  tet'ip.- 
Xccls  dont  la  fuite  chagrine 
Ht  dont  le  retour  rend  content. 
<>uc  j'aime  vulie  aurore  fir.c. 
Mais  où  sont  les  Xoëls  d'antan  ' 


Kt  toi,  paire,  sur  les  collines 
Ou'aux  vieux  missels  on  vit  .souvent, 
Des  longs  sentiers  où  tu  chemines, 
As-tu  vu  ri'"toiie  au  levant  i" 


SO  — 


As-tu  vu  Cette  [.èk-ritu- 
ytii  rendit  l'a/iir  éel.nant, 
Là-bas  sur  la  crcclie  divine  ? 
Mais  où  sont  les  Noël  s  d'.intati  i* 


l'NVOI 


Prince,   "evant  Dieu  je  tn'iiicliue, 
Ne  peux-tu  pas  en  faire  autant  ? 
Comme  les  maires,  j'imai;ine  ?... 
Mais  où  sont  les  Noels  d'antau? 


METTKZ  IJH  LKAl'  DANS  VOTkK  VIN" 


(Jiiand  vous  entrer  au  cabaret, 
Où  les  bonnes  âmes  s'oublient. 
Il  vous  convient  d'être  discret 
Avec  les  fichus  qui  vous  lient  ; 
Ayez  contre  leur  discours  vain 
I.e  seul  artîimienl  pcreniptoire 
Si  l'on  \ous  force  trop  à  boire. 
-Mêliez  de  l'eau  <lans  votre  v'u. 


Kt  si  l'hôtesse  vous  offrait. 
Au  dîner  ce  n'e.st  plus  folie, 
De  vous  ver.ser  du  vin  clairet, 
Agrc<  /  d'une  m:d;i  polie  : 


—  bl 


Car  boire  est  l'âme  ■in  K^iin. 
Refuser  serai i  dérisoire  ; 
Mais  tjii  lui  coiitaiit  votre  histoire, 
Mettez  (le  l'eau  dans  votre  vin. 


Pour  vous  contenter  en  secret 
D'une  humilie  gloire  inassouvie, 
Chevauchez  d'un  cieur  guilleret 
Comme  o-i  doit  pour  passer  la  vie  : 
La  vie  est  parfois  un  ravin 
Où  s'écoule  une  dose  noire  : 
pour  vous  in  tirer,  faut  m'en  croire, 
Mette/,  (le  l'eau  dans  votre  vin. 


KNVOI 


' 


Prince,  prenez  mes  vers  enfin 
Tirés  du  cru  de  mes  grimoires. 
S'il  ne  font  rien  à  vos  déboires. 
Mettez  de  l'eau  dans  votre  vin  ' 


*** 


u:  Qfin.XM  ni'  destin 


Sous  l'ardeur  des  saisons  brûlantes, 
Le  Quidam  porte  dans  son  cœur 
L'amertume  chaude  et  troubl.ante 
De  l'être  qui  souffre  et  ^c  meurt  : 
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Kl,  sombre  sur  le  sraïul  chemin 
D'une  pauvre  vie  exilée. 
Il  va,  son  âme  inconsolée. 
Crovant  encore  au  lendemain. 


A  l'automne  aux  feuilles  tombantes. 
Plein  (le  soir  aux  tristes  lueurs, 
Sa  silhouette,  ombre  ihjlente. 
Fait  les  rêves  dé.senclian leurs  : 
Le  passant  du  sombre  destin, 
lui  notre  terrestre  vallée. 
Krre  eonnue  une  aile  affolée, 
Cro-.  anl  encore  au  lendemain. 


Il  va,  l'hiver  dans  les  tourmeules 
Terribles  où  l'un  a  souleur, 
Où  des  clameurs  hautes  et  lentes. 
Pleines  de  .«^anj^lots  et  de  heurts. 
Ressemblent  à  des  voix  d'airain  : 
Il  ]>leure  une  chair  eu  allée 
\'ers  (jnelciue  pieux  inau-olée, 
Crovant  encore  au  len<temain. 


KNVOI 


Homme  que  la  nmi  ii<ir.\,ii]U-, 
Ouidams,  c 'est  ncms  ;  pauvres  humains, 
Nous  sonnues  léniojis  mourantes 
Crovant  encore  au  lendemain  ! 
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liAI.I.ADI-:   ni:S  I.AKMKri 


Le  ciel  lave  ses  pans  d'azur 
Avec  d'effroyahk'S  orast-. 
L'océan  mugit,  rauque  cl  dur. 
Et  lave  le  sable  des  plages  ; 
Les  saisons  lavent  les  <;ucrêts 
Qui  sont  rcsi)()ir  de  notre  terre, 
Le  ruisseau  la\e  la  fougère. 
Les  larmes  lavent  des  rei^rets. 


L'oiseau  chante  le  nid  futur 
Au  sein  des  palais  de  feuilla^^e  ; 
Le  jour  est  beau,  le  soir  est  pur 
Ouand  le  ]irintenips  luit  au  rivai;e. 
L'échos  cliaiUe  aux  bois  indiscrets. 
Les  pauvres  ont  moins  de  misère, 
Les  lombes  ont  plu'^  de  prière. 
I.es  larmes  lavent  des  regrets. 


Les  aubes  d'or  et  l'épi  mûr 
lùirichissent  le  paysage, 
Le  vieillard  longe  le  vieux  nuir, 
Kâvant  à  nneux  tromper  .sou  âge. 
La  sève  pleure  aux  verts  boscpiets  ; 
Le  papillo'.  plein  de  lumière, 
Voit  pleurer  la  rose  trémière. 
Les  larmes  lavent  des  regrets  ! 
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L'âiiiL'  qui  ]>kiui.-  a  lies  secrets  : 
Les  larmes  ont  ijuelijue  ili_\'Stère, 
Dieu  les  versa  pour  notre  sphère. 
Ia'S  larmes  lavent  <les  re.nrets  ! 

l; AI.I.ADI.    Dr    MdlS    I)i:.S    .-MOKTS 

Le  moi^  lies  mcrts,  iiii\eml)ie  plein  de  .soir. 
Sème  ])artout  a\fi'  l'ninhre  sa  trace, 
l"t  le  sillon,  taxant  par  le  terroir, 
Lst  tout  roiili  d'une  couche  de  <;lace. 
Petit  nioiiiean,  mendiant  de  nos  toits, 
SonfTre  ti>ut  li.is  en  grelottant  de  froid. 
Pauvre  nature  ardue  et  solitaire, 
Discret  témoin  des  yeux  (jui  pleurennu. 
Combien,  combien  devant  toi  s"en  in.nt 
Vers  l'an  delà  qui  ir/UUiieticc  ~ous  terre? 

Le  cœur  \aincu,  tournant  au  confire  noir. 
Nous  tomberons    fiers  inconinis,  sans  ]ilace, 
Comme  la  feuille  au  fond  du  loin;  couluir 
Où  la  tempête  emporte  puis  écrase. 
Ainsi  qu'inie  i^mbie  au  vaste  chau])  des  croix. 
Nous  tiimberons  en  îles  frissons,  sans  voix  : 
\  oilà  pounpioi  je  songe  en  ma  jirière, 
liien  liuniblenieut,  à  ces  âmes  «jui  vont 
lui  proie  aux  nuits  du  mystère  profond, 
Vers  l'au  delà  qui  coiumcnce  sous  terre. 


s  5  — 


l'ii  hoii/on.  iiUL-  marge  il'espoir, 

A  r occident,  apparut  et  s'efTiiCc  ; 

C'est  donc  en  vain  <uie  nous  aimions  revoir 

Le  ;-;ran(l  M)lci'.  ."  Tiait  t'iuriiL-  cl  toiU  se  lasse. 

Voici  la  main  aux  invisibles  doigts. 

(Jui.  répaudaiU  la  nuit  et  ses  effrois, 

A  fait  pleurer  l'hommi.'  (pii  désespère. 

De  l'arljrc  en  deuil  où  re]U)>e  Kur  front, 

Comliien.  ''<  nuit,  ont  sonihré  sans  pardon 

X'er.i  l'an  iL!à  qui  minnience  sous  terre? 


K.NVUI 


Seigueur-Diru,  vou^  ijui  saw/  k  liuMU 
D'où  nous  \cnons,  voiis  de  i|ui  la  hiniière 
lù-laire  l'ange  el  brûle  le  démon, 
Sonvenez-\ous  de  moi,  ])au\re  larron, 
X'ers  l'an  delà  qi'i  conunence  sous  terre  ! 


St'R  I.ICS  KOITK.S  DK  CKS  TAVS 


Les  cloches,  du  haut  de  leurs  faîtes 
l'Uonnanl  l'a/ur  de  leur  son, 
Disent  au  ciel  nos  grandes  fêtes, 
Sèment  en  nos  cœurs  du  frisson. 
Les  jours  de  Dieu  savent  leurs  gammes 
Qui  vont  au.x  astres  éblouis, 
]*;gayaut  jusque  là  des  âmes. 
Sur  les  routes  de  ces  pays. 


—   .Sf)  — 

I,a  caiii.nde  ploii-e  les  tCtcs 
Au  fond  (les gouffres  li'ahauclon, 
Ivt,  triste  alurs,  la  cloche  quête, 
Avec  des  sanglots,  leur  pnrdoii. 
Ah  !  le  pardon  dont  on  s'affame 
Après  les  dédains  inouis. 
Il  est  bon.  et  maint  le  réclame, 
Siu'  les  routes  de  ces  pays  ! 


Les  cloches  pleurent  les  défaites 

Des  pauvres  gueux  qui  s'en  iront. 

Si  tôt  leurs  -sépultures  faites, 

Taisant  i)lace  à  ceux  (jui  viendront. 

Les  cierges  éteindront  leur  llamme, 

Lt  les  spectres  évatiouis 

Tairont  leur  voix  d'honune  ou  de  femme 

.Sur  les  routes  de  ces  pays. 
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■  rince,  lorsque  la  malle  est  prête, 
.  V  la  cloche,  prince  ou  marcjuis. 
Tu  \  as,  l'âme  moins  guillerette, 
Sur  le»;  routes  de  ces  pays  ! 
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lîAI.I.ADl-;   ni'   l'Kd.SCKn' 


Puisî^aiit  je  suis  san-  force  et  sans  pouvoir 
Bien  rccneilly,  ilc>Kîtité  «le  chacun 

Maistkk  I"uam;ois  VlI.LaN 


lùi  vain  j'aurai  chanté  les  tourniiriits  <lc  l'absence 

]'.t  l'azur  .L;l(iriL-ux  vers  les  soleils  couchants  ; 

lin  vain  j'aurai  ilianlc  li'  ciel  et  l'espérance 

Dont  s'abreuvait  mon  âme,  à  tant  d'honnues  méchants, 

Méchants  '\\ù  m'ont  compris  avec  iiulifférence 

Ivt  non  {)lu>  que  le  luu  <iui  passe  son  cheuiin, 

Ah  !  je  les  reconnais  avec  leur  i.t;norance 

l'our  les  avoir  aimés,  moi  le  pauvre  i^aniin  ! 

l-'.n  vain  je  crus  en  eux,  les  >;ranils  honunes  in.t;rats  ; 

Leurs  maux  coiUai^ieux  ont  refrcjidi  mon  âme... 

Moi  je  les  ai  connus  et  ne  les  maudis  pas  ! 


II 


Protégez  vos  élus,  j'aime  votre  inclémence  : 
Je  n'ai  besoin  de  rien,  (|ue  de  clore  mes  chants. 
Je  \eu\  llnir  iei  ir.a  lutte  à  !'e.\i>.tcnce 
Où  meurent  sans  échos  tant  de  râles  toucliants  ! 
(^u'à  mes  cris  le  destin,  par  sa  lourdeur  inteîise, 
Décide  enfin  ma  moit,  cette  nuit  ou  demain  ' 
Cette  feuille  est  nui  vie,  luie  rature  immense 
La  crève  et  la  noircit,  futile  parchemin  ; 
Les  hommes  sont  souvent  des  or^;ueilleux  infâmes 
Qui  passent  sur  le  moiule  avec  ire  et  fracas. 
Accablant  leurs  é>;aux  de  leurs  perfides  blâmes. 
Moi  je  les  ai  connus  et  ne  les  maudis  pas  ! 
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III 


Momie,  creuse  ma  f.issc  où  l;i  nnii  de  Miuffranee 
hn;4!()iUit  les  proscrits,  loin  des  jours  languissants  ; 
Ce  sont  les  derniers  droits  dûs  à  ma  patience, 
\  a,  donne  ma  iioussièrc  au  pays  des  absents. 
Je  me  confie  à  toi  terre  des  j^ueux  hum.lill^  ; 
I-.n  toi  le  corps  est  bien,  et  j'aime  ton  silence, 
<  )  terre  !  reçois-moi.  moi  qui  te  tends  les  mains  1 
Prie/  i)our  nous,  ô  vous  (|n'c.n  nomme  Xoire  Dame 
Des  infirines  battus  dans  leurs  sombres  combats  : 
Kt  priez  pour  tous  ceux  cpii  simt  nés  de  la  femme... 
Moi  je  les  :ii  connus  et  ne  les  maudis  jxis  ! 


itxvoi 


I»ieu  des  pauvres  ])écheurs  et  des  cct-urs  en  démence, 

(Juvre-moi  d(mc  ta  ])i)rte  et  me  donne  un  repos  : 

l'u  peu  de  bon  i)ain  bis,  un  i)eu  de  ta  clémence  : 

Car  j'ai  si  faim  dei)uis  (|Ue  je  suis  ici-bas, 

Kt  je  suis  l'uuvre  aussi  dans  mon  insouciance. 

Tu  me  connai-.  Seigneur,  ah  '  ne  me  maudis  jias  '. 


_]K   KIS  AVHC   MON   ]H)S  VILI.oN 


J'.iime  la  "doulce"  villanelle 
Au  duel  d'échos  alternés  ; 
Dans  mon  repos  je  rê\e  d'elle, 
.M'en  esjouis  après  dîner  ; 
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Mai-  (inaii'l,  k-  suir,  pour  réveillon, 
J'ai  le  goût  «les  uujts  francs  de  race, 
Adieu  \'irgile,  au  diable  Horace. 
Je  ris  avec  ninn  l)oii  Villon  ! 


II 


\'il!Mii  iL-dit  sa  rilouruelle 

Kn  c>(iuissaul  maints  pieds  de  nez  ; 

Mais  sa  farce  est  toujours  nouvelle 

Et  ses  refrains  sont  claironnés  : 

Voyez -le  dans  son  cotillon. 

Il  pleure,  il  rit.  court,  se  prélasse, 

i^ans  sou  ni  maille  ni  paillasse... 

Je  ris  a\-ei'  iintii  Ihui  X'illon  ! 


III 


Certes.  l-'r;nu;>iis,  si  ta  cervelle 
Mieux  ((Ue  ta  bourse  a  pu  sonner, 
La  Katheiinc  de  Vauselks 
N'eût  jamais  an  tabaniionner  ; 
Mais  la  viu  c>t  un  tourbillon 
Où  sa^^  oi  lu  n'eus  ])oint  de  grâce: 
Au-Ni  tu  lui  fis  la  grimace. 
Je  ris  avec  ninu  bon  \'irion  I 

KNVOI 


Maître,  pour  un  p;^u  de  bouilhm 

Tu  vendis  souvent  ta  carcas.se  ; 

Ton  fait,  maître,  est  toujours  cocasse. 

Je  ris  .ivec  mon  bon  \'iilon. 
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C'KST   I.'III>T0IKH  I>r  CUAT   l;OTTK 


Tout  peui  dans  son  lal;Iicr. 
Pour  endormir  mes  soirs  moroses, 
Ma  mère,  au  recoin  du  foyer. 
Me  racontait  des  contes  roses  : 
licoutc  bien,  petit  i^àlé, 
Et  tiens-moi  ta  ]>aupière  close, 
Dis:  bonne  nuit,  -puis  une  ]iause — 
C'est  riiistoiredu  chat  botté  ! 


Plus  tard,  (piand  je  fus  écolier. 

J'appris  maint  vers,  et  mainte  prose 

El  si  j'ai  depuis  oublié. 

Je  me  rajipelle  (luelqtie  cliose  : 

J'ai  S'irilé  cette  vérité 

A  tout  effet  faut  une  cause. 

Permette/.  <|ue  je  vous  en  cau.se, 

C'est  riiisloire  du  cliat  botté  ! 


Partout  on  aime  à  babiller. 
A  sa  manière  ciiacun  glose  : 
On  vous  trouve  mal  habillé  : 
L'un  est  trop  coi.  celui-là  pose... 
Pour  moi  je  me  suis  contenté 
De  mon  pauvre  chat  (pii  repoMC, 
L'avenir  est  beau  je  suppose  ; 
C'est  Ihi.stoire  du  chat  i)otté  ! 


—  gi 


KNVOI 


Prince,  mon  conte  est  raconté  ; 
Sa  morale  est  à  l'eau  de  rose, 
Marquis  de  Carrabas  l'impose  : 
C'est  l'histoire  du  chat  botté  ! 
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KNI'IN  JK   ni:  CH.WTl.KAI   l'I.CS 


J'ai  clmnlé  k-s  bois  et  la  plaine, 
J'ai  chanté  l'onde  et  les  bateaux, 
J'ai  chanté  la  foule  inhumaine, 
J'ai  chanté  les  petits  oiseaux, 
J'ai  chanté  les  brunies  austères 
Sous  les  automnes  disparus, 
J'ai  chanté  des  peines  anières, 
J'.nfin,  je  ne  chanterai  plus  ! 


J'ai  chanté  la  moi^Non  sereine 
Diint  les  ors  parent  les  coteaux, 
J'ai  chanté  l'heure  et  la  semaine, 
Le  dur  labeur  et  le  repos  ; 
J'ai  chanté  les  vertes  fougères 
Sous  les  lointains  cèdres  touffu>  ; 
J'ai  chatité  les  brises  légères  ; 
Ivnfin,  je  ne  chanterai  plus  ! 


J'ai  chanté  la  tristesse  vaine 
Des  victimes  et  des  bourreaux  : 
J'ai  chanté  la  main  souveraine 
Oui  .t;uide  les  humains  troupeaux 
J'ai  clianté  le  beau  phalanstère 
Que  sont  les  cieux  jxjur  les  élus  ; 
J'ai  toujours  chanté  sur  la  terre, 
linfin,  je  ne  chanterai  plus  ! 
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\    AI.m-.RT  LO/.KAr 


Prince,  oubli  :'z  de  votre  sphère 
L'accent  de  mes  chants  supcrllus  ; 
Voici  venir  l'heure  dernière. 
Enfin,  je  ne  chanterai  plus  ! 
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PAQUES 


A  i.'Ainn-;  r.  a.  i-.aillakok 


Du  Golgotha  sanglant  au  ixirchc  du  prétoire, 
Une  lente  clameur  eftarait  Ifs  esprits  : 
Le  peuple  sur  un  pauvre  avait  eu  sa  victoire, 
Et  la  victime  enfin  jeta  son  dernier  cri. 


}-A  l'ame  satisfaite,  ils  allaient  par  cohorte 

l'.n  maudissant  entre  eux  le  règne  de  Jésus  : 

Le  sang  avait  coulé,  la  victime  était  morte  : 

Les  grands  prêtres  disaient  :   Il  ne  nous  luiira  plus  ! 


Il  ne  vous  nuira  plus?   Marhares  sanguin. lires, 
Le  croyez-vous  tombé  jiar  lui  humain  trépas? 
Vou.s  finirez  hientôt  vos  règnes  éiiliémères, 
Mais  le  règne  d'un  Dieu  ne  se  dissipe  pas  ! 


Kt  le  troisièiue  jour  à  la  première  aurore 
lùupourprant  de  ses  feux  un  luiuvel  horizon. 
Le  Grand  Temple    hattu  se  relevait  encore  : 
Les  bourreaux  avaient  tort,  le  l'auvre  avait  rai.son. 


l'àques  lie  Dieu,  grand  jour  du  troisième  iii\si(.;e 
Où  le  divin  fri.sson  du  linceuil  au  tombeau. 
Fait  tressaillir  encor  les  ]>eupk's  de  la  terre, 
()  mémorable  jour,  (pie  ton  .soleil  est  beau  ! 
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LETTRE  A  UNE  HIRONDELLE 


J'aime  te  voir,  douce  hirundelle, 
Ar.ic  légère  des  printemps. 
Caresser  du  bout  de  ton  aile 
Le  glaïeul  au  long  des  étangs. 


J'aime  te  voir  de  ma  lenêtrt.* 
Bâtir  ton  nid  au  bord  des  toits. 
De  glaise  et  de  laine  ehampétre, 
Ou  de  fine  mous.se  des  bois. 


J'aime  ta  course  aventureuse 
Parmi  l'a/.ur  de  l'horizon. 
Parmi  l'immensité  rêveuse. 
An  r\  thme  d'or  de  la  moisson. 


Ouvre  au  vent  ton  aile  d'ébène 
Ht  jette  au  ciel  ton  gazouillis. 
Ton  gazouillis  de  voix  en  peine 
Par  les  sables  et  les  taillis. 


Reviens,  petite  vagabonde. 
Avec  le  soleil  des  beaux  jours  ; 
Viens  boire  à  la  rive  féconde 
Dont  mon  âme  poursuit  le  cours. 
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Et  parle-iiDUS  dans  luii  langage 
De  l'ccho  (les  sommets  altiers  : 
Des  lies  au  secret  rivage 
Dis  les  parfums  à  uo^  sentiers. 

Ces  vieux  sentiers  aux  lleurs  cachées 
Te  rappellent  dans  leur  eniuii  ; 
Viens,  l'rôle  leurs  tiges  penchées, 
Petite  ombre  (^ui  les  as  fui. 


Que  t'inspira  la  moisson  blonde, 
Ondulante  au  soleil  levant  ? 
Qu'as-tu  vu  dans  ton  vol  sur  l'onde 
Mystique  aux  rayons  du  couchant? 


L'écho  de  la  verte  colline 
A-t-il  redit  mon  chant  d'espoir? 
Que  souflle  la  brise  mutine 
Au  chant  de  l'an^elus  du  soir? 


\'allon  perdu,  douce  retraite, 
Colline  des  aveux  d'autan. 
Témoins  d'adieux  (pie  je  regrette 
Et  de  rêves  (pie  j'aimai  tant  ! 
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SUR  UN  TOMBEAU 


Le  temps,  dispensateur  des  bonheurs  éphémères, 
Sur  plus  d'un  lendemain  étend  un  voile  noir  : 
Ht  nous  allons,  plaintifs,  vers  la  brunie  d'un  soir. 
Du  soir  qui  .-,'éternise  au  fond  des  cimetières. 


Sous  la  croix  (lui  t'indique,  ô  tombe  de  l'ami, 
D'un  premier  beau  printemps  la  roie  te  décore  : 
Un  hiver  a  passé,  sous  le  sol  endormi 
Celui  (lue  nous  aimons  ne  I.i  vit  point  éclore. 


Oui  peut  dire  au  défunt  que  nous  portons  son  deuil  ^ 
Kntendra-til  du  moins  un  mot  de  ma  prière? 
Dans  la  profonde  nuit  que  contient  le  cercueil, 
Nul  astre  d'aucun  ciel  ne  verse  une  lumière. 


Kt  nous  allons,  cherchant  les  secrets  de  la  mort 
Oui  jamais  ne  répond  aux  voix  de  nos  pensées  ; 
Nous  nous  en  remettons  aux  volontés  du  sort. 
Avec  l'espoir  profond  des  âmes  inlassées. 
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CONFIDENCE 


lui  la  chèrL-  saiscjn,  printemps  des  liin)n<lL-!les. 
Lorsque  le  vieux  soleil  .sait  réchauffer  le  mieux, 
Cbantaut  les  infinis  remplis  des  azurs  frêles, 
J'ai  réjoui  mon  âme  à  la  llauuue  des  cieux. 


Kt  dans  l'heure  où  passait  nui  première  jeunesse, 
Eperdu,  j'ai  souri  d'un  sourire  d'espoir. 
Et  le  veut  du  soir  eut  des  éclios  de  tendresse, 
Lorsque  j'ai  confié  ma  plainte  au  vent  du  soir. 


Espoir  et  grande  foi,  vi-ion  intecuude  ! 
Plus^tard,  hélas  !  trop  tôt,  lorsque  j'eus  tout  perdu, 
Un  jour  j'ai  confié  mon  amertume  au  n;onde, 
Le  cœur  gros,  j'ai  pleuré  sur  mon  chemin  ardu... 


Sous  le  hâle  des  jours,  dans  la  luiit  des  tempêtes. 
Aux  carrefours  fumés  comme  aux  senliers  omlireux, 
Au  taudis  sans  foyer  comme  au  cinjuc  des  bêles, 
J'ai  parf  )is  jiromeué  mon  rê\'e  langoureux. 


l'A  lorsque  revenu  de  ce  pays  servile 
Où  tout  va,  pêle-mêle,  ainsi  que  le  troupeau. 
Mon  rêve  agonisant  dans  la  lutte  imitile. 
A\'Tnt  ihi-rché  la  \ie  >■  trouv.iit  son  tombeau. 
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EN  CHEMINANT 


Ainsi  suis  connue  l'os-er  fume 
Ou  comme  1  oiseau  sur  la  braiicl\e  : 

L'étùjt-  cliantf  ; 
L'iiiver,  je  plture  et  ma  lamtnte 
Kt  me  (léfellille  ainsi  que  l'arlire 
Au  premier  ;;rl. 

Kl-TKllKl-l-       31 


La  sL-ntL-  où  je  chemine  a  ileS  tapis  de  ronce, 
Ht  l'oiseau  ^le^  regrets  ciiaiite  un  h\nnie  de  mort  ; 
L'astre  des  nuits  h' attriste,  une  suuleiir  s'annonce 
Dans  le  saint  tremblement  de  l'ombre  qui  s'endort. 


Et  nos  illusions,  au  vent  d'heures  moroses, 
Ont  suivi  le  chemin  de  notre  été  mourant  : 
Sur  les  blés  ouliliés,  une  huv^^ieur  se  pose 
Aux  ])remiers  jours  cruels  de--  frileux  cajiricants. 


I.es  feuilles  mortes  vont  où  vont  toutes  les  feuilles. 
Dans  le  lointain  désert  des  choses  du  néant  : 
Nos  larmes  vont  tomber,  car  notre  cœur  s'endeuille 
De  la  plainte  des  soirs,  (pii  passe  dans  le  vent. 


Mais  je  ne  dirai  pas  les  tristesses  amères 
Qui  s'attachent  au  front,  (iuaud  le  cœur  est  trop  plein, 
Seuls  les  yeux  attristés  par  des  larmes  austères 
Savent  encor  traduire  une  âme  qui  .se  plaint. 


lOO  — 


\'oici  le  cimeticre,  et  vuici  la  croix  sainte 

Qui  marque  le  repas  de  pauvres  endorniis  ; 

Cet  arbrisseau  penché  verse  au  vent  sa  complainte 

I,e  \ent  des  nuits  d'automne  et  la  mort  sont  amis. 


Dormez  dans  vos  cercueils,  reposez,  chairs  éteintes, 
Sous  la  ])aix  des  j^azons  vous  êtes  mieux  que  nous  ; 
Tandis  que  nous  pleurons,  jouissez  de  l'étreinte 
De  vos  éternités  par  delà  n<xs  jours  Ions. 


lOI    — 


GENEVIEVE  DE  BRABANT 


Dans  la  inil-lancolie  et  dts  monts  et  des  landes 
Monte  l'accent  plaintif  de  la  biche  anx  abois  ; 
L'cnceiis  créptiscnlaire  est  tombé  snr  les  bois, 
là  lé'  lin  de  l-irabant  répète  ses  légendes. 


(ieneviève.  à  genonx  en  sa  ,L;rotle,  demar.de 
Au  l)()n  ciel  de  l'aider  à  supporter  sa  cvoi.x  ; 
L'AuLCelus  de  Syniern,  comme  une  dotice  voix, 
S'émictte  au  \ent  du  soir,  par  la  vieille  Hollande 


— O  Vierge,  avez  j-iitié  !  Si  Syiïrid  m'abandonne, 

Je  \'eux  nourrir  encor  mon  fébrile  enfançon. 

McN  poiL^iiets  sont  coupée  et  le  sang  y  bouillonne, 


Jésus,  sauvez  la  mère  avec  le  nourrisson  ! — 
I.'.Xng^lns  a  tinté  :    l'ieu,  l'écMutant,  redonne 
l'n  jieti  de  lait  de  bielle  à  reine  brabançnnne. 


I02 


LHEURE  QUI   FUIT 


I  r.;e  -niu'  -  It».  iii«'i'  *i'ii*^  einpti'-oilin.-c? 
l'Diiniiioi  te  iilai>l  lijbscur  ilr  iiO:-trc  jour. 
Si,  pour  vler  cti  un  pins  clier  «t-jnur. 
T  1  ;>••  au  '\o>  1  :i<-lf  liii"  tnipenliCe  ? 

JOACIIIM    IV-    Ilri.LAY. 


Le  soleil  va  mmirir.     C'c^t  l'heure  d'agonie. 
Une  volupté  d'or  éhlouit  l'iiorizoïi. 
Il  meurt,  il  disparaît  tl  sa  ;j;l()ire  ternie 
S'épanche  au  burd  du  ci(.-l  en  vaste  floraison. 


Les  corbeaux,  cioas>ant  la  dure  litanie 
Des  voix  rauquLS  au  .soir  ([ue  hante  le  frisson, 
(dissent  leur  spectre  noir  sur  la  nioi.ssini  jaunie 
Oui  berce  dans  le  vent  ses  i^erbcs  d'oraison. 


Ht  le  soleil,  sombré  dans  ses  clartés  épifiues, 
Irise  les  clochers  émus  des  .saints  canti(,ues, 
l'A  dore  les  sommets  alticrs  des  monts  lointains. 


O  vieil  astre  abattu,  noirs  oi.seaux  de  l'espace. 
Somnolente  moisson  «[u'une  ombre  lente  embrasse. 
Reposez  avec  l'heure  au  rêves  des  destins  ! 


I  o;,  — 


REPOS 


i 


r.'-sarlires  iei;ani:ij    lonrir. 
Kt  liiwes  tt  laiiiiis  cniirir. 
Un  priiittiiipstmit  s  csjoiiissait. 
La  semblait  amour  sciguourir  (I) 

ALVIS  CllAKTIER 


Vers  le  ilùine  trazur  aux  splendeurs  étoilées, 
Sous  la  corne  lunaire  où  l'énigme  se  peint, 
Se  dressent,  en  rêvant,  comme  des  mausolées, 
Les  .grands  fronts  étonnés  du  cyprès  et  du  pin. 


Tout  dort  au  sein  des  bois,  liormis  l'onde  atïolée 

Qui  jaillit  du  torrent  au  penchant  du  ravi;'. 

La  fougère  revêt  sa  fraîcheur  emperlée 

Des  pleurs  des  nuits  qui  vont  ver-<  Us  anlits  sans  fin. 


C'e.-t  l'instant  de  sommeil  des  omlires  inconnues 
Qui  montent  de  la  terre  cl  rêvent  dans  les  nues 
Sur  les  tic-tacs  de  l'heure  aux  échos  infinis... 


Pour  l'HorloRe  du  teniiw  en  tout  temps  réparée 
Qui  maniue  des  .saisons  les  instants  de  durée. 
Sei^'iicur,  M:iitri'  Horl.  ^tr  des  jours,  je  te  hénis  ! 


(1)  Relgiiïr  cominr  mi  Sc^iinir 


I04  — 


LE  CHIEN  MEURT 


Au  tournaiU  du  chemin  le  pauvre  était  tombé  ; 
1,'eniuii,  la  faim,  la  soif,  une  longue  fatigue 
Wrs  la  grange  natale,  avaient  fait  succombLT 
I'asti<iue  de  chez-nou.s,  notre  bon  chien  Pa.stique. 


Kt,  sentant  ([u'on  passait,  il  avait  aboyé 
Tristement,  faiblement  lui  long  adieu  suprême 
Que  des  échos  en  deuil  avaient  loin  renvoyé, 
Vers  les  chamiis  retro-.ués  et  le  .soir  où  l'on  aime. 


En  me  peiichaul  mu  lui.  j'ai  senti  qu'il  tremblait 
Le  fris.scm  de  la  fin,  frisson  inénarrable  : 
Je  ra]'pelai  bien  fort  de  ma  voix  qui  pleurait  : 
Lui  se  raidit  en  vain  contre  l'inévitalile. 


La  léte  retomba  de  travers,  en  avant  ; 

Il  agita  la  ([Utue  en  guise  de  caresse  : 

Le  poil  se  hérissa  comme  au  soufile  du  vent. 

La  i;uenle  s'emplit  d'<mibre  et  d'inerte  tristes.se. 


Ainsi  meurent  les  chiens,  ainsi  nous  finissotis, 
Songeant  à  quelque  cho.se,  une  cho.se  certaine  : 
L'homme,  omme  le  c!iien,  a  les  mêmes  frissons, 
Kt  plus  tnt.  eu  plus  tard,  chacun  meurt  à  sa  peine. 


lo; 


LES  SOIRS 


\    M-  AN   CHAKliONNEAr 


O  les  s(Mr.s  !  les  doux  soirs  d'automne 
Oui  parfument  nos  souvenirs  ! 
Beaux  soirs  de  langueur  monotone. 
Lorsque  la  neige  doit  venir  ! 

Votre  âme  est  dans  les  feuilles  mortes. 
Ces  gloires  mortes  des  lorcts. 
Votre  âme  est  triste  et  nous  reporte 
Vers  nos  espoirs,  vers  nos  regrets  ! 

Vous  porte/  les  tièdes  hantises. 
D'autres  soirs,  tant  vieux,  tant  siriins  ; 
Et  dans  vos  échos  et  vos  1)ri>e: 
On  dirait  d'antiques  refrains  : 

Refrains  perdus  d'amours  ciui  pleurent 
Sur  des  souffrances  d'autrefois  : 
I'',t  toutes  vos  plaintes  qui  meurent 
Uni  touché  mon  cœur  aux  abois. 


Combien  de  tristesses  nocturnes 
Vous  ont  contemplés,  vastes  soirs  ! 
Que  de  pauvres  cœurs  taciturnes 
\'ous  ont  doinié  leurs  désespoirs  ! 


—    lO') 


VOIX   D  AUTOMNE 


î.a  nature  a  jiàli  d'éuini 
Ayant  purdu  toutes  ses  roses  : 
Nos  espoirs  iiioiirroiit  a\ec  toi, 
()  belle  nature  morose  ! 


Arbres,  dormez  votre  soimneil 

Que  charme  l'étoile  des  rêves, 

En  attendant  le  saint  réveil 

Des  printemps  venus  d'autres  i^rèves. 


l'n  dieu  que  votre  âme  a  béni, 
Le  l)on  dieu  semeur  de  verdure, 
Le  bon  dieu  faiseur  d'infini 
Tre.sse  les  fleurs  d'aubes  futiires  : 


I?t  l'hirondelle  sous  nos  toits 
Kt  l'alouette  sur  le  sable 
Mêleront  leur  petite  voix 
Aux  grandes  voix  «k  l'Insondable. 


O  Dieu  des  calmes  et  des  vents, 
()  Dieu  des  nueux  et  des  jwiêtes, 
Hue  t'jus  vos  dc--tins  sont  savants 
Kt  quel  infini  Dieu  vous  êtes  ! 
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C'est  ])ar  vous  <iuo  tou»^^  doit  iimurir, 
C'est  par  vous  (jue  tout  doit  revivre, 
A  l'heure  oii  vous  direz  d'ouvrir 
Ou  de  clore  un  compte  au  grand  livre 

Livre  profond  connue  la  nuit 
Et  comme  la  nuit  redoutable, 
Où  tout  avenir  est  écrit 
Au  feuillet  de  l'irrévocable... 


Les  feuilles  mortes  ont  pas.sé 
Avec  leur  regret  sur  les  chaumes. 
Ah  !  feuilles,  vous  n'avez  laissé 
Qu'un  peu  d'ombre  connue  les  lionnne^ 


Ayant  vécu  votre  .'^aison, 
Feuilles,  tournez  à  l'aventure  ; 
Votre  fosse  est  dans  l'horizon, 
Le  vent  chante  vos  sépultures. 

*** 

Sur  sa  gamme  de  deuil,  novembre  psalmodie 
Le  vieux  dics  i>a-  de  la  morte  saison  ; 
Le  ciel  a  des  regrets,  la  terre  est  refroidie 
Ht  des  lambeaux  de  noir  écra.sent  l'horizon. 


Dans  les  échos  des  soirs  que  le  passant  redoute. 
Ou  distingue  la  voix  de  la  cloche  des  morts  : 
l'.t  dans  les  champs  déserts,  et  le  long  de  la  route, 
On  sent,  avec  le  vent,  des  souffles  de  remords  ; 


loS  — 


Des  souffles  de  remords  ravivant  des  tristesses 
Que  la  laui^ueur  du  temps  imprègne  de  sotileurs  ; 
Comme  un  heurt  de  désastre  apportant  des  détresses, 
Vers  les  fovers  éteints,  sur  les  ^^randes  douleurs. 


I^' automne  aux  rêves  noirs,  soulTraiices  des  années. 
Refoule  dans  l'abîme  un  pan  des  cieux  sereins  : 
Toute  sombre  et  tout  se  perd  ;  et  les  gloires  faiiées 
Roulent  dans  le  mystère  et  le  soir  des  destins. 


Xos  <;rands  deuils  de  nouveau  soui  né.s  des  feuilles  mortes, 
lit  l'espérance  a  fui  du  côté  du  ciel  bleu  ; 
Tous  les  cœurs  sont  plus  lourds,  les  âmes  sont  moins  û  )rtes  : 
L'automne  est  le  rc;^ard  tri>te  et  pensif  de  Dieu  1 


—  lOy 


QUEBEC 


L;'.  grande  voix  du  Temps  s'élève  tl  nous  appelle, 
Cotnme  un  clairon  d'airain  \ers  les  jours  abolis  ; 
Les  canons  oui  tonné  dans  l'aube  solennelle, 
L'écho  du  jour  N'énii-Ut.  n  drapeaux,  dans  vos  plis  ! 


A  travers  le  passé  je  revois  ton  aurore, 
\'ieille  cité  jn^nsive  au  chant  berceur  des  Ilots  : 
Voici  que  le  soleil  se  lève  et  brille  encore 
Sur  le  rêve  secret  des  tombes  des  héros. 


Voici  qu'on  se  souvient  et  le  peuple  te  chante 
Avec  ses  airs  de  fê^e  tt  ses  belles  cliansons. 
Xous  sommes  tes  enfonts,  et  la  mère  est  contente 
Pu  nous  voir  revenir  au  ■-t.'uil  de  la  maison. 


l'.\  nous  contemplerons  du  haut  de  la  falaise 
Le  mystère  assidu  de  l'hori/on  lointain. 
Songeant,  à  découvrir  la  vt)ilure  française 
Dans  l'idéal  vainqueur  des  blancheurs  du  matin. 


\'!ei'Ie  cité,  \'ieille  cité,  l'heure  sonne 
Au  clocher  de  l.i  C.loiie,  et  la  postérité 
Qui  sait  graver  les  noms  et  fjni  claironne 
Vient  t'ofFrir,  dans  sa  joie,  mi  peu  d'éternité  ! 


Trois  siècles  Sdiit  passés  depuis  l' Homme  de  France 
Ht  dans  nos  cœurs  grandit  "l'immortel  souvenir"  ; 
C'est  que  les  vieux  l'ont  dit,  dans  leur  vieille  romance 
La  France  no-is  semons,  la  I"rance  va  venir  ' 


Ils  ont  semé  leurs  cceur^,  la  l'rance  e>t  apparue 
Dans  les  sillons  bénis  cretisés  sur  le  rocher  : 
A  la  France  nouvelle  ofïrons  la  bienvenue, 
Dans  sa  moisson  natale  autour  du  vieux  clocher  ! 


Maintenant  que  le  jjcuple  est  ému  de  ta  .gloire. 
Que  vers  l'astre  divin  monte  maint  hosanna. 
<2ue  sur  l'aile  du  Temps  s'envole  ta  mémoire, 
O  vieux  rocher  pensif  depuis  .Stadacona  ' 


15  juillet  ujoS. 


M)T1%- 


r,»^  Petit-Iiois.<lAlltray  e-t  siliié  ilaiis  1.1  j);iiois~e  «It-  Lrincrait-,  du  cuti  lie 
Bertliier.  l'ièi  «lu  llfiive.  à  <|uelc|iit-s  pas  aussi  du  vieux  mou  ■  à  latine  qui 
tourne  eiicoie  iinjoutilhui  >a  iou<?  motiolonr  et  tenace,  était  jadis  un  manoir 
.seigneurial,  poititineiMen'.  onihraKc  Uc  I  éternelle  verdure  des  sapins  d'Auttay. 

l'ar  extension. /Wrt  Aoii  </'I«/»iii  cuinprend  aussi  le  lang  qui  s  étend  au 
noid. 

C'est  dans  l'évocation  îles  souvenirs  du  vieux  manoir  détruit  (jue  les  sapins, 
pour  a%oir  alirilé  les  jours  heureux  lie  leurs  sei^-iieurs.  semblent  rési-jné-  ■:<  In 
langoureuse  iiostaljjit  de  liunjeunei  t'U's. 


Maistre  l-'iaiiçois  Villon  est  né  à  l'aiis  en  mji.  l'année  que  fût  hrfiiée 
Jeanne  d'Arc  pai  les  AiiRlais  Né  de  parents  lauvies,  le  jeune  Krauvous 
Montcorliier  dit  Deslo^-es  dit  Villon  dfit  eiidmcr  lieaucoup  de  misère.  La 
fainiiie  iéj;nait  lians  Pans  lors  de  sa  naissance,  par  suite  du  ravage  de»  c.ini- 
paynes  par  la  t;iieiTe  :  les  hê.cs  sauvages  .-ortaient  des  Irais  et  venaient  enlever 
des  petits  enf.ints  jusque  dans  cette  ville  même. 

I.a  vie  de  Villon  tst  des  plus  aventureuses  et  pleine  de  contrastes  :  il  ent 
des  relations  avec  toutes  les  classes  de  la  so  iéié  II  fut  clerc  tonsuré,  parut  au 
chftteaude  Hlois.cliez  Charles  d'Orléans,  f  it  gtanci  ami  de  la  hasoche  Inuyante 
de  la  Soi  honiic.  fut  enfermé  au  ChAtelet  pour  des  équipées  peu  louables,  mais 
l'artiste  sanla  d.uis  tous  ses  déiioires  etsr^  vilenies  un  fond  dune  n.iture 
très  généreuse. 

"A  sou  retour  en  l-'rance.  écrit  M  Jean  Vaiidoi.  Charlesd'Oiléaus  lit  de  son 
château  lie  lilois  une  soite  ilaculéinie  où  les  l,fanx  esprits  du  voisinage  lut 
taieiit.  comme  en  un  tournoi,  pour  enipottei  le  prix  d.-  la  ballade  et  du  ron- 
deau, m  jour,  se  présente  au  ce:  de  cet  tain  écolier  .sans  souci,  sans  verRo^ne. 
tap.i'.-eur  et  libeitin.  un  enfant  <Ie  Taris,  comme  on  di.sait  alors. 

I.e  concours  ce  jour  là,  roulait  sur  ce  texte:  'Je  mfiin  df  ioif  an/ir,')  Je /a 
/oHtJine"  Gilles  des  Oi  mes.  C:iillau,  tous  les  piètes  ordinaires  du  piiiice.  le 
prince  lui  mCnie.  travaillèrent  A  l'envi.  il  fallut  pouilant  rendre  le»  armes  à  ce 
vagabimd  mal  eu  point,  mal  nippé  seiil.uit  Ij  /tai t  ilr  cul  pat  ,1  Ai  loinie 
eonime  dit  .Maiot.  mais  à  lescrinie  îles  veis  jouteur  incomparable:  C'était 
M;iistre  I-'riiiiçois  Villon." 

Henry  Mur);er  nous  avoue  :  •  Ce  même  Villon,  c|ui  av;iit  plus  d'une  fois  es- 
soumê  la  maléchaussée  lancée  à  ses  tlou-sts.  Cet  llûte  lapi^ncur  des  boUKesde  la 
tue  l'ierre  I.escot,  ce  pique-as-ielte  de  la  c^ur  du  duc  d'Knypte.  ce  Salv;ilor 
Ro.sadel.i  poé-ie,  a  rimé  des  élénirs  ùont  le  seiitiment  navré  et  l'accent  sincère 
émeiivMit  les  plus  itnpitoyaiiles  et  font  qu'ils  oublient  le  malandrin,  et  le 
vag  ibond  devant  cette  muse  toute  ruisselante  de  ses  propres  larmes.'* 

"  Au  teste,  parmi  tous  ceux  dont  l'tcuvie  peu  ciinnue  ii'.i  été  fiétiticiit''e  (ju  * 
<ies  Kens  jKinr  qui  la  littéialure  française  ne  commence  pas  seulement  le  jou 
ofi  ■•  Malherbe  vint"  Selon  lloileau.  l'iançois  Villon  a  1  liouncur  d  être  un  de^ 
plus  dévalisés,  tuèuie  par  le»  gros  bonnet-  ili  l'amasse  moderne  On  s  est 
piécipité  sur  le  champ  du  pauvre  et  ou  a  battu  monnaie  de  g'oirc  avec  son 
humble  tiésor." 


Qu.iiit  a  sa  vie  finotidi»niie.  Gaston  Paris  tio\i«  appremi  q'ie  ■    Ir  triomphe 
(Itr  maitrc  l-raiii;  );s  élait  «irtout  il  iii<  mif  tcoriiifllfric-  t-Cs  loin,  poussitr  dan» 
lart  de  se  pronirtr  .Us  '■  repues  franclies"  ccst-i-iliie  >c  p:ocurer  .le  copieux 
ripas  et  .raiiipl-s  libations  >ais  payer  un  seul -.mi.  Il  y  excellait  tellement 
qu'il  fai-.it  en  li..u  prince,  profiter  »<h  ami- .le  .-un  i  .1.-îii    . 
I,  autriir  lies  Replies  ^■<:•l■l  if  avec  ailmiiation  : 
C'estait  la  mère  iionriicicre 
De  ceux  nui  n'avaient  puinl  ilavRent  ; 
.\  tromper  devant  et  .lerrièie 
l->tait  nu  homnieiliîi.iîcnt  ! 
Kniiu.  Kal.e'.ais.  ciu-  par  Tlié.'pliile  f.aiitier,  nous  appren.l  que   ••  maistre 
Krançois  Villon,  su-  se- virnx  ji.ur.-,  se  letiia  à  îiaiiit-Maixeut  eu  loitoii.  -ons 
la  favuiT  a-iiu  liomm.'  de  l.itn,  al.lié  diidit  lien      I,à.  V"nr  ilonner  passelemps 
au  piiip'e.  entreprit  fair.-.i.mer  1 1  l'as-i.>n  eu  Ke-ti-  et  lan;;aKe  poictevin." 

L'aunCeile  -a  mort  nV-t  pasconm  e.  nnx  qui  l:i  di)unea(irirniesiatuitement 
une  cliose  iin'.Jii  ne  M  dan-  lucuu  auteur  eu  •  vit-il  françois  '■. 


Léon  CUilat  uou- dit:  •■  I,e  peu  (pie  lions  savons  sur  la  vie  de  Rutelieuf, 

•c'est  ilans  se-  icuviis  .jue  nous  l'apprenons.  Nous  iKiioroiis  la  date  de  sa 
••  uais-auce  et  celle  de  sa  mort      l'arnii  ses  pnési.-*  -l  date'nn  peu  sûre.  Us  plus 

•  ancienne- sont  p..stéritnre- lie  riuelqnes  iimiées  ù  la  lu*.  miéie  croisade  de 
•'  .s:iint  I.onis,  les  plus  rOcenlrs  nous  rep.irteut  à  la  lin  .lu  rèi;ue  de  l'hilippc  le 
•■  H.irdt.  11  liabitait  l'an-  mai-  rien  ne  prouve  qn  il  y  ffil  né.  On  e>t  porté 
••  d'après  ceitain.s  rimes  A  k- faire  ii:dtre  .iaiis  la  région  orientale  de  la  Fiance 

"  Dans  la  pièce  intitulée  le  Mai  ui.vi- ilf  KiiUh-u/.  il  lacoiite  qu'il  prit  femme  le 
■   2  janvier  u6i,    'l'an  de  I'Iu.mi  nation   mil  deux  cents,  en  l'an   soissante. 

•l'annéecommençant  aloisà  l'a  nie-,  i)  faut  tra.luire  12.11.  Inut  junrs  après  la 
•■  nai^^ancelie  Jé»u-."  Ce  n'était  p.iiit  sa  première  femiue,  comme  il  nous 
'■  l'appieiid  aili.nrs.    ttlleci  élait  panvu-,  laide  et  vieille.    C'est  un'    folie 

■  qu'il  a  commisf.  mais  •  un  fon  qui  ne  commet  pa- de  folies  perd  .son  temps  "  , 
•'  le  poète  revient  plus  loin  sur  sa  misèie  qui  a  été  la  consé<iueuce  de  son  ni.i- 
"  liaye.  et  il  en  plaisante  avrc  une  gailé  .pielque  peu  amére.  Pour  comlile  de 
'   uiaUieur,  il  apcidu  l'uil  dioit.  "  dont  il  voyait  le  mieux  "  et  son  cluval  s'est 

'  liris-^  la  jambe,  lia  mis  ses  meubles  en  «a^e  et  sou  enfant  en  nourrice  ; 
•mai-  la  nourrice,  qui  ne  r.  cuit  pas  dardent,  menace  de  rapi>orter  le  petit 
•■  criiii!  ù  la  maison.  Son  propriétaire  réclame  le  painient  du  loyer,  et  le 
■pauvre  Rulebeuf.  mal  létabli,  sans  ressource-,  sans  bois  pour  son   hiver, 

■  picsque  sans  vêlements  est  abandonné  de  se-  anciens  amis.  Il  adies-e  sa 
■■  complainte  au  cunite  de  l'oitieis,  flère  de  S.iint  I.ouis.  qui  la  aidé  jadis,  et 

■  dont  11  e-péte  un  nouveau  secouis." 

■  Il  .1  viniment  inaURuré  et  il  peisoiuiifie  au  XIII  siècle  le-piit  français, 
cet  -spiit  priiue-autier  qu'on  retionvtra  plus  taril  chez  Villon,  chez  Marot. 
lionaveuture.les  l'èrieis.  et  I.a  I'.,ntaiue.  Tour  la  première  fois  on  trou-» 
dans  les  b.inslansuges  de  Rutcluuf  1  harmonie  parfaite  de  l'idée  et  de  l'ex- 
pression : 

Ce  sont  amis  .pie  vent  emporte, 
Kt  il  veillait  devant  ma  porte  : 
Sont  empoités  ! 
■  Onel  csl  le  poète,  parmi  nos  meilleuis.  cpii  n'eût  voulu  -ij^iter  ces  trois 

■'  vers?" 
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